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  PROLOGUE


  —Les temps sont accomplis! prononça le Pontife-Roi.


  À la lueur des torches, on voyait le front pensif de cet homme d’âge, drapé dans une sorte de toge dont la simplicité contrastait avec les hautes et nobles fonctions qui étaient les siennes, lui l’héritier, le successeur de ceux qui avaient occupé la charge sacrée depuis plus de cent vingt siècles.


  Ceux du monde englouti le regardaient en silence, respectueux et attentifs à ses réactions.


  Le Pontife-Roi parla enfin:


  —Les trois fruits doivent revenir à l’arbre qui les a engendrés… Et les hommes qui vivent actuellement sur la planète savent –du moins ceux qui ne gardent pas l’esprit obtus des matérialistes et des athées– que l’arbre doit renaître du sein de l’océan. Quelle année a donc fixée pour cela le voyant du continent Amérique, Krakès?


  Krakès s’avança, salua profondément:


  —Approximativement l’an 1976 de l’ère actuelle, Très Sage Lumière. Du moins selon la chronologie de ces gens-là…


  Le Pontife-Roi eut un fantôme de sourire:


  —Et… cette prophétie a reçu un commencement de réalisation, n’est-ce pas?


  —Oui, Très Sage Lumière. Au large de l’archipel qu’ils appellent maintenant les Bahamas, des découvertes ont frappé l’esprit de quelques-uns. Mais…


  Il eut un geste qui exprimait son mépris pour l’ensemble de la nouvelle humanité:


  —Ils sont stupides… Bien peu d’entre eux se sont intéressés à ce qui n’est pour eux qu’un détail sans importance. Ils ne savent pas!


  —Et sans doute vaut-il mieux qu’ils ne sachent rien, Krakès, dit le Pontife-Roi. Mais il y a bien plus important, sans doute.


  Il regardait la belle Arhueka. Arhueka, une initiée parmi les initiés et dont l’audience était considérable.


  La jeune femme, dont le front s’adornait d’un rubis savamment incorporé à la chair, insigne de sa charge, s’avança:


  —Oui. Des plongeurs auraient atteint le point où fit naufrage le vaisseau qui, après la récupération des fruits sacrés, les ramenait vers notre ancienne colonie de Santorin. Depuis, Très Sage Lumière, l’équipage ayant été totalement anéanti, nous n’avons jamais pu situer ce point. Or nos détecteurs nous affirment qu’un voilier a jeté l’ancre à proximité. Bien que ce ne soit pas encore absolument certain, nous avons lieu de croire que ces gens sont susceptibles de découvrir une épave, épave provenant de notre flotte. S’ils l’explorent et si, comme nous sommes habilités à le croire, les fruits se trouvent encore à bord…


  Le Pontife-Roi soupira:


  —Oui, Arhueka. Si les fruits se trouvent encore à bord!… Nous savons qu’il y a malheureusement tant de pillards des grands fonds…


  —Très Sage Lumière, se permit de faire remarquer Krakès, il serait sans doute bon d’envoyer nos émissaires. Il est possible que ces gens, tout à fait par hasard, aient découvert justement ce vaisseau que nous avons cherché pendant tant de siècles…


  Le Pontife-Roi réfléchit un instant.


  —De toute façon, dit-il, nous ne risquons rien. Encore que nous ayons cent fois cru récupérer les fruits sacrés et que cent fois nous avons été déçus. Mais il faut savoir et Arhueka a raison. De toute façon, ces sacrilèges seront châtiés comme ils le méritent si…


  —S’ils nous rendent ce service, ricana Krakès.


  Le souverain se leva:


  —Je veux voir le Prisonnier!


  L’entourage parut stupéfait et avec infiniment de respect, on éleva quelques objections.


  —Non, dit le Pontife-Roi. C’est lui qui a commis le larcin à l’origine. C’est pour cela que nous l’avons enchaîné. La légende prétend qu’il a péri dans les flammes du bûcher qu’il avait élevé lui-même sur l’Oeta, après je ne sais quelle sordide histoire d’enlèvement de femme… Peu importe! Cela nous a bien arrangés. Mais si nous tenons le coupable, nous n’avons jamais pu parvenir à retrouver notre bien. Lui, lui qui a enchaîné le gardien, ne peut-il avoir la charge de récupérer les fruits sacrés? Ainsi, j’accepterais de le laver de son crime. De le libérer!…


  Le conseil s’inclina. Le Pontife-Roi dit encore:


  —Qu’on me mène vers le Prisonnier!…


  Un cortège se forma et conduisit le souverain à travers le labyrinthe que constituait l’immense domaine, à la fois souterrain et sous-marin.


  On parvint devant une porte, véritable treillis de barres formidables agrémenté de serrures monstrueuses. Dix hommes solides, en armes, veillaient en permanence et tout un appareil bizarre, fait de catapultes miniatures prêtes à lancer des flèches de métal vers le seuil de la porte était installé alentour.


  Il était aisé de penser qu’il y avait là un captif de marque, sans doute des plus dangereux, et que tout était mis en œuvre pour l’abattre, le percer de traits s’il parvenait à franchir cette grille qui le mettait hors du monde.


  Cette grille s’ouvrit et, auréolé de flambeaux, entouré de la garde et des dignitaires, le Pontife-Roi vint devant le Prisonnier.


  Nu et gigantesque, il était enchaîné à la muraille par des carcans en proportion de son incroyable musculature, contrastant avec une tête assez belle, mais petite et ainsi disproportionnée avec son corps.


  —Me reconnais-tu? demanda le Pontife-Roi.


  —Oui, c’est toi qui règnes maintenant sur l’…


  —Il suffit! Tu sais pourquoi tu es là, n’y revenons pas! Il est possible que des hommes, des hommes du temps actuel, aient retrouvé ce que tu nous as volé autrefois. Veux-tu prendre la charge de leur reprendre les fruits sacrés?


  Il indiqua qu’il ferait alors grâce au Prisonnier. Ce dernier parut réfléchir.


  Avec effort, semblait-il. Si sa stature était extraordinaire et, en dépit de sa longue captivité demeurait intacte comme une superbe statue de demi-dieu, d’un demi-dieu qui eût été de chair, son esprit dans ce crâne quelque peu réduit ne fonctionnait sans doute pas avec tellement de subtilité.


  Il finit par dire:


  —J’accepte. Mais je veux être aidé…


  —On te conduira sur les lieux quand ce sera nécessaire.


  —Oui. Mais je voudrais un auxiliaire. Au fond de cet abîme, j’ai médité, même si vous m’avez fait, je le sais, une réputation de déficience spirituelle… Et je ne veux plus, plus jamais, souiller mes mains d’un meurtre…


  —Oh! oh! Aurais-tu honte de ta force?


  Le Prisonnier soupira:


  —Je ne suis que le dieu de la force. Je ne demande qu’à vous servir, et à effacer mon forfait vis-à-vis de vous… Mais il me semble qu’il faudra sans doute frapper, frapper encore…


  —Ce sera sans doute indispensable. Dis-moi ce que tu souhaites. Je mettrai autant d’hommes qu’il le faudra à ta disposition, si tu répugnes à frapper toi-même les nouveaux coupables…


  Le Prisonnier prononça:


  —Je veux être accompagné par la bête que j’ai vaincue…


  Il y eut un mouvement de stupeur et des exclamations parmi les dignitaires.


  —Impossible! dit Krakès.


  —Insensé! s’écria Arhueka.


  Le Pontife-Roi les fit taire d’un geste:


  —Que m’importe! Tout est valable, dès qu’il s’agit des fruits sacrés… Tu auras ce que tu désires, Prisonnier…


  Il ajouta:


  —Qu’on me conduise maintenant vers la tanière!…


  Le cortège quitta la prison et s’enfonça profondément sous terre.


  Un peu après, le Pontife-Roi se penchait sur un gouffre d’où montait une odeur sulfureuse assez violente. Il entendait un souffle lourd, furibond, comme celui de plusieurs fauves retenant leur colère.


  Il écouta un instant puis ordonna:


  —Nous utiliserons bien entendu les moyens techniques des hommes de ce siècle vingt… Notre cent vingtièmes après le Grand Soir Triste. Préparez-vous à revêtir leurs vêtements, à adopter leurs coutumes, à utiliser leurs véhicules… Le Prisonnier fera de même. Quant à la bête, qu’on prenne garde!… Elle est, inutile de vous le rappeler, un péril permanent… Les plus grandes précautions s’imposent!


  


  Ainsi, dans ce monde mystérieux, se préparait une aventure dont les habitants de la surface de la Terre étaient encore bien loin de se douter.


  Parce qu’une autre humanité voulait revivre au grand soleil!


  PRÈMIERE PARTIE

  

  QUI A TOUT DU ROMAN POLICIER


  CHAPITRE PREMIER


  Le moteur tourne, tourne. Pourtant l’auto est immobile, sur l’extrémité du vaste terre-plein qui aborde la grande cité.


  Mais ainsi la climatisation est assurée à l’intérieur et, dans cet espace réduit, n’est-ce pas suffisant pour le couple qui s’y blottit?


  Elle… lui… leur univers. Du moins présentement.


  Au-dehors… eh bien il neige. Il neige abondamment. Le froid est encore très vif. Une bise coupante souffle et fait tourbillonner des milliards et des milliards de flocons. Et autour de la voiture, tout est blanc, tout se perd dans cette immensité blafarde, dans ce magma mouvant formé des éléments neigeux.


  Ils s’en soucient bien peu, aux bras l’un de l’autre. Ce n’est certes pas tellement confortable. Mais qu’importe quand on a vingt ans ou à peu près l’un comme l’autre, qu’on se sent ardent, vibrant, submergé de ce désir qui est la base de la vie?


  Elle… lui… La neige…


  Plus loin cependant, des lueurs. Estompées par le rideau de neige, mais cependant elles doivent être assez violentes. Et on distingue aussi les harmonies déversées par un haut-parleur. Autour du gigantesque chapiteau qui est venu s’implanter là depuis quelques heures.


  Un cirque. Un cirque peu connu d’ailleurs, arrivé on ne sait d’où. Il est vrai que ni Sylvie, ni Renaud, ne s’en sont beaucoup préoccupés. Il était question, en dépit du temps, d’une petite promenade en auto. Et Sylvie, à cette invitation de Renaud, savait parfaitement ce qu’elle signifiait. Encore que le climat ne s’y prêtât guère, elle est venue de parfait bon gré.


  Et elle ne le regrette pas. Il est jeune, mais ses caresses sont expertes, ses baisers précis et la fille frissonne délicieusement. Le froid n’a pas de prise sur elle, il fait bon dans la voiture. Ce sont des frissons voluptueux et Renaud joue de son corps comme d’une harpe délicate.


  —Ah!…


  Un cri. Un sursaut. Plutôt un véritable soubresaut qui a littéralement repoussé l’amant dont les mains glissent avec de plus en plus de précision et qui croyait atteindre en elle la lyre subtile du plaisir.


  Il demeure ahuri. Cela marchait si bien! Bien sûr, il les connaît, les filles. Souvent capricieuses. Elles semblent mener le partenaire jusqu’au bout mais en fait, au dernier moment, il y en a qui se dérobent…


  —Sylvie… mais qu’est-ce qu’il te prend?


  Il est surpris, atrocement déçu. De telles réticences de dernière minute ne semblent cependant pas de son bord.


  —Là… là… Tu n’as pas vu?


  —Mais quoi? Il n’y a rien!


  —Si… Renaud… J’ai vu…


  —Quoi, mon petit chat?


  —Des yeux!


  Renaud bondit, se rajuste promptement, serre les poings.


  —Un voyeur!… Par ce temps, il est gonflé!


  Il scrute les alentours. Rien n’apparaît de particulier. Il y a la neige et encore la neige. Il a arrêté son auto dans un chemin qui longe un monticule devenu tout blanc et qui masque en principe ceux qui s’y trouvent. Rien, sinon ce cosmos mouvant de myriades de petits astres adamantins, et très loin, le cirque, avec ses clartés qui évoquent des lanternes voilées, et dont on distingue toujours la musique incessante, ne parvenant que hachée par les rafales.


  —Mais non! Il n’y a personne!


  —Renaud… je te jure…


  Elle grelotte, maintenant et il se rend compte qu’elle est glacée.


  Il se penche sur elle, essayant vaguement de reprendre ce dialogue muet où les mains et les lèvres ont priorité. Mais non! Sylvie lui fait comprendre que le contact est rompu.


  —Non… non… Je t’en prie…


  Le mâle frustré est furieux:


  —Écoute… Ou tu as eu une hallucination… ou bien…


  Elle crie presque et maintenant se cramponne à lui:


  —Il y avait des yeux…


  —Un type?


  —Des yeux… Plusieurs…


  —Mais qu’est-ce que tu racontes?


  —Des yeux… Ils brillaient… On aurait dit du feu…


  Il la regarde de très près après avoir allumé la petite ampoule du plafond.


  C’est vrai qu’elle a l’air terrorisée. Son petit visage charmant, sous les cheveux blonds ébouriffés, reflète une horreur indicible et les pupilles dilatées ne paraissent même pas voir les traits de l’amant, si près d’elle.


  Non! elle n’a pas inventé cela. Il croit comprendre qu’en dépit de la température, un vicieux quelconque les a épiés, apercevant l’auto immobile tous feux éteints, devinant aisément qu’elle doit servir provisoirement de refuge à un couple en goguette.


  —S’il a voulu prendre un jeton de mate, je vais le servir!


  Déjà, il fait mine d’ouvrir la portière, de sortir.


  Elle crie, d’une voix étouffée par l’angoisse:


  —Renaud! Qu’est-ce que tu fais?


  —Je vais lui dire deux mots, à cette saloperie!… Un impuissant, sans doute! Un dingue!… Je…


  —Non! Reste!


  —Je ne suis pas manchot, tu sais… Il va comprendre!…


  Toute la fureur du stupre manqué lui reste dans la gorge et il est décidé à cogner, à substituer la violence à la volupté envolée, en guise de compensation.


  Sylvie se cramponne à lui:


  —Reste avec moi!


  —Tu as peur?… Mais je serai tout près…


  —Renaud!… C’est dangereux!


  —Dangereux!…


  Il a un sourire un peu fat quoique très amer. Et il éteint le plafonnier. Il a pris sa torche, la fait jouer, tout en ouvrant la portière.


  Sylvie, le cœur horriblement serré, le voit sortir dans la neige. Il exécute du bras un mouvement tournant et la jeune fille distingue le halo qui se promène un peu partout, sur le chemin, le monticule, faisant naître des milliers de minuscules diamants dans l’immensité neigeuse.


  Soudain, Renaud s’immobilise. Le halo a révélé quelque chose.


  Sylvie, recroquevillée sur la banquette, le nez écrasé à la vitre de la portière, tente de voir, de comprendre, encore que l’épouvante soit en elle et qu’elle redoute justement de voir…


  C’est rapide, plus que furtif. Et cependant…


  Il est demeuré figé, dans le tournoiement des flocons, foudroyé par ce qu’il vient d’apercevoir. Cela a déjà disparu et il se demande si, comme Sylvie tout à l’heure, il a vu réellement, ou si ce n’est qu’un fantasme.


  Des points brillants.


  Non plus les pierreries fugaces et enchanteresses d’aspect qu’engendre la neige au contact de la lumière, mais plutôt des rubis sanglants, des escarboucles de cauchemar.


  Plus rien!


  Renaud a vingt ans. Il a peur. Or le courage est l’apanage, non des téméraires inconscients, mais bien de ceux qui ont peur et qui agissent quand même.


  Et il sait que Sylvie le regarde. Une femme! Le meilleur stimulant pour le mâle qui en aucun cas ne saurait déchoir sous ces yeux-là.


  Alors il prend sur lui et il avance. Mais les singuliers éclats ont disparu.


  Renaud fait le tour de l’auto, fouillant ces ténèbres blanches avec le halo qui le précède comme un éclaireur fidèle.


  Il ne voit que la neige, et encore la neige.


  Pourtant il est certain maintenant que la peur de Sylvie ne relève pas de l’aberration. Elle a vraiment vu. Et elle l’a précisé: des yeux!


  Renaud est songeur. Il sent à peine le froid, les flocons glacés que le vent lui assène en gifles réitérées.


  —Des yeux… elle a dit: des yeux!…


  Ne sont-ce pas des yeux qu’il a entrevus, lui aussi?


  Et elle a même précisé: plusieurs yeux!


  Ce qu’il a aperçu, lui? Plusieurs points luminescents, d’un ton feu. Ne pouvant en aucun cas appartenir à un être humain.


  Il ne s’agit donc pas d’un de ces détraqués qui se repaissent de la vision des voluptés d’autrui.


  Un animal? Ou plus exactement: des animaux?


  Renaud est perplexe et plus que ça encore. Il a un regard vers le cirque qui transparaît là-bas, dans cette nuit blanche et plus que sombre malgré tout. Un fauve échappé?


  Dans ce cas il faudrait admettre: plusieurs fauves. Parce qu’il croit bien, en réfléchissant, qu’il a distingué quatre… non… six yeux au moins.


  Absurdité! Cela n’a aucun sens!


  Par acquit de conscience, il promène une dernière fois le halo autour de l’auto avant de revenir, d’ouvrir la portière.


  Il va rejoindre Sylvie. Il sait bien que la soirée est gâchée et que les caresses qu’il s’était promises seront remises à une date ultérieure. Son humeur est déjà massacrante et il n’y a qu’à reconduire la fille, voilà tout!


  C’est au moment où il va la rejoindre, s’engouffrant dans la portière après avoir éteint la torche, que le cri s’élève dans la nuit, les pénétrant tous les deux d’une indicible épouvante…


  CHAPITRE II


  Il était déjà reparti!


  Sylvie qui avait vécu quelques minutes d’angoisse en espérant avidement son retour se retrouvait immédiatement plongée dans cette solitude effrayante.


  Dans cette auto immobile au centre d’un univers de neige. Dans la nuit.


  La nuit où elle avait subi cette apparition fantastique et où à présent s’élevait le cri de détresse, de douleur et de mort d’un homme en péril.


  Les yeux écarquillés, Sylvie avait repris son observation désespérée.


  Elle tremblait et non pas de froid puisque le moteur chauffait toujours et que la température demeurait acceptable dans la voiture. Mais elle voyait ce gouffre blanc. Elle avait tenté de suivre un instant le reflet de la torche électrique sur le sol et déjà Renaud s’était fondu dans la masse des flocons.


  Sylvie écoutait. Le cri allait-il se reproduire? Et lui, Renaud, emporté par sa jeune générosité, par cet élan irrésistible de l’homme qui le force à se porter au secours de son semblable, qu’allait-il rencontrer dans ce monde hostile, dans cette immensité blafarde?


  Elle pleurait, de désespoir, d’horreur, de regret peut-être aussi. Il lui était difficile d’oublier qu’elle était venue là en croyant savourer les délices d’un jeune amant empressé.


  À deux ou trois reprises, elle crut voir des ombres, elle se crut fascinée par la réapparition des yeux flamboyants, alors qu’en fait il n’y avait rien, rien que cette neige qui tombait inlassablement, dans un silence seulement troublé par le ronron du moteur de l’auto.


  Sylvie ne sut jamais combien de temps elle était demeurée ainsi. Le temps? Il lui paraissait interminable. Il y avait une éternité que Renaud s’était précipité à la recherche de celui qui avait hurlé.


  Alors elle n’y tint plus. Elle pensait que peut-être son compagnon à son tour avait été victime de l’être inconnu, ou plutôt des êtres inconnus qui hantaient cette nuit immaculée et cependant sinistre.


  Et qu’elle allait rester là, seule, enfermée dans cette carrosserie, et pourtant victime toute désignée pour l’entité redoutable, dont elle ne pouvait avoir aucune idée précise et qui l’épouvantait d’autant, tant il est vrai qu’un danger inconnu, un ennemi irrévélé, terrorise bien davantage que lorsqu’il s’est avéré.


  Sylvie n’y tint plus. Non! Elle se trouvait incapable de subir plus longuement une pareille anxiété. Elle se sentait devenir folle. Si bien que plus que la peur, ce fut la crainte de sombrer cérébralement qui la projeta hors de l’auto.


  Serrant frileusement son manteau sur elle, bafouée par la neige qui tentait aussitôt de l’investir, mordant ses mains, ruisselant sur son visage, s’infiltrant dans son col, enveloppant ses jambes, elle se retrouva debout, les pieds dans l’épais tapis blafard, sans avoir même compris comment elle était là.


  Elle eut le réflexe de claquer la portière, regarda autour d’elle.


  Pour voir quoi? Tout était blanc, gris, noir.


  La masse serrée des flocons occultait tout. Cependant elle distingua au sol les pas de Renaud. Cela s’embrouillait un peu parce qu’il était sorti, revenu et reparti, et que la neige commençait rapidement à niveler le tout, mais cela constituait tout de même un semblant de piste.


  Deux ou trois fois, elle appela:


  —Renaud!… Renaud?…


  Le vent demeurait violent. Il hurlait plus fort qu’elle et emportait sa faible voix. Rien ne lui répondit, sinon encore les lugubres gémissements de cette nature en blanc, comme un deuil de reine.


  Alors elle s’élança, incapable de rester là tant elle se sentait aiguillonnée par la terreur. Elle pataugea dans la neige, enfonça à plusieurs reprises dans des fondrières que la blanche moquette recouvrait traîtreusement. Toutefois, elle gardait un très faible espoir dans cet univers désespérant parce que les traces de Renaud subsistaient encore vaguement.


  Elle s’étonna soudain de percevoir des flonflons musicaux, très entrecoupés, mais ponctuant drôlement les plaintes de ce vent de neige.


  Et puis elle se souvint du cirque. Cela la rassura un peu. Après tout, il y avait là des gens, des vivants. Elle distinguait d’ailleurs des lueurs enrobées dans le manteau qui ne cessait de tomber et de s’épaissir. Oui, elle aurait toujours la ressource de courir là, de demander du secours, au cas où…


  Renaud? Qu’était-il devenu? Et quel était le malheureux qui avait hurlé son effroi? Quelle menace atroce pesait donc sur lui, sinon celle d’une agression sans pardon?


  Sylvie s’aperçut tout à coup qu’elle pleurait et parlait tout haut, qu’elle avait un besoin irrésistible d’exprimer vocalement le désarroi total, l’horreur qui avait envahi son âme. Elle voulait courir, mais ne parvenait qu’à marcher difficilement dans la neige, trébuchant parfois. Deux fois même elle tomba sur les genoux, sans se faire aucun mal, sinon en subissant le contact du sol de glace.


  —Renaud! Renaud!


  Rien. Personne. Il ne répondait pas.


  L’entendait-il seulement?


  Elle repoussait la suprême hypothèse: Renaud était-il encore vivant? N’avait-il pas succombé lui aussi? Comme l’autre!


  L’autre qu’on n’entendait plus.


  Il y avait la neige et toujours la neige. Au loin le cirque qui ne se manifestait que par ces vagues clartés prenant un aspect assez funèbre dans cette nuit affreuse, et ces harmonies hachées qui surgissaient de façon insolite entre deux soupirs de ce vent de désespérance.


  Elle appela encore Renaud, sentant que sa voix s’étranglait, et voulut repartir. Au hasard, parce qu’elle avait perdu la piste, que la neige recouvrait tout.


  Elle s’arrêta net.


  C’était trop horrible! Les yeux.


  Les yeux de feu. Devant elle. Assez bas, sinon à ras du sol, mais dans ce blanc envahissant, comment pouvait-on évaluer distance ou hauteur?


  Deux yeux…


  Non pas un homme, évidemment. Une bête.


  De nouveau elle fit le rapprochement: le cirque, les fauves. Quelque monstre s’est échappé…


  Deux yeux? Non: quatre!


  Il y a deux animaux. Et ces regards qui brûlent ne sont certainement pas ceux d’un bon chien ou d’un souple matou.


  Sylvie se sent clouée sur place. Elle veut encore appeler Renaud et ne le peut pas.


  Elle s’attend à tout, au pire.


  À mourir!


  Elle qui n’a pas vingt ans, qui aime danser, qui aime aimer…


  A-t-elle rêvé? Il n’y a plus rien.


  Elle a cru sentir tout près d’elle une haleine forte et brûlante, distinguer une sorte de halètement, comme celui d’une bête de forte taille.


  Ces quatre yeux…


  Ils étaient quatre, indiquant un couple d’animaux. Quatre?


  Ou six?


  Elle ne sait plus. Une fois encore elle se demande si cela ne relève pas du cauchemar puisque, comme la première fois, cela n’a fait qu’apparaître et disparaître.


  Mais la neige s’acharne sur elle. Un effort! Elle sort de sa torpeur. Elle tente de respirer, d’avaler sa salive, de crier encore:


  —Renaud!… Renaud!…


  —Sylvie!


  Il est là. Tout près sans doute. Elle ne le voit pas, mais il se trouve obligatoirement à portée.


  Le cœur de Sylvie fond d’une joie subite, inespérée.


  Il est là. Et brusquement tout vacille autour d’elle, mais dans un sens heureux. Elle retrouve l’espoir, la joie de vivre. Renaud. La vie.


  Elle court vers lui, trébuchant encore. Il l’a entendue et il fait de grands moulinets de bras, un bras qui est prolongé par une torche électrique dont le halo ainsi mouvant est le phare du salut pour la naufragée de la neige et de la peur.


  Tant bien que mal elle se rapproche de lui et justement il l’a aperçue lui aussi et vient à sa rencontre.


  —Renaud… Renaud chéri!…


  —Oui… oui… Calme-toi, je suis là…


  —Ah!… mais qu’est-ce qui s’est passé? Qu’est-ce que tu as trouvé?


  —Rien!… Rien… Allons viens, on retourne à l’auto…


  —Mais, dis, Renaud… qu’est-ce que…


  —Ne regarde pas… Viens!


  —Renaud!!!


  Un cri d’horreur, de toute l’horreur accumulée depuis le début de l’aventure et qui s’exhale parce que justement elle a vu! Cette fois ce n’est pas un fantasme, une hallucination, mais elle a bien vu. Et Renaud essaye de se placer devant elle, de lui interdire de regarder de ce côté.


  —Oh!… Renaud… Il est… il est mort?


  Parce qu’elle voit le corps étendu. Dans la neige. La neige qui continue impitoyablement sa chute et commence déjà l’ensevelissement. La forme noire est recouverte d’une première pellicule de flocons. Si cela se poursuit pendant une heure, on ne distinguera plus rien.


  Il voudrait lui interdire d’aller voir, mais elle n’en peut plus et il faut, il faut qu’elle aille jusqu’au bout de l’épouvante. Peut-être pour crever un subtil et mystérieux abcès, pour voir, savoir, se libérer par une révélation, si odieuse soit-elle.


  Elle voit.


  Un homme étendu et Renaud, accablé lui aussi, qui machinalement promène sur ce qui n’est plus qu’un cadavre le halo de la torche, montrant la vision dans toute son horreur.


  Sylvie ne sait pas s’il était jeune ou vieux. N’importe. Ce qu’elle discerne, c’est qu’il est dans une attitude quasi tétanique indiquant que la mort l’a incontestablement frappé de façon atroce.


  Et il y a du sang. Du sang sur la neige, la neige qui ne l’a pas encore bu.


  Parce que l’homme est déchiqueté. Ses vêtements apparaissent en lambeaux, effilochés, lacérés. Il doit porter des plaies nombreuses et profondes, mais évidemment, dans cette nuit livide, impossible de distinguer les détails.


  —Viens!… Viens, Sylvie, je t’en prie!


  Elle s’appuie sur lui. C’en est trop! Elle sombre dans l’abîme cauchemardesque, elle sent sa raison chanceler.


  Pourtant, il lui faut savoir, comprendre.


  —Renaud… qui… qu’est-ce qui lui a fait ça?


  Il a un geste vague, désabusé, incapable de répondre. Alors elle râle:


  —Tu sais… je les ai revus… les yeux…


  —Oui… c’est une bête… Il m’a semblé apercevoir une forme… comme un énorme chien… Mais ce n’était pas un chien, bien sûr… Trop gros!… Comme un fauve!


  —Non! Ils étaient plusieurs… Deux ou trois, je crois…


  —Sûrement pas!… D’ailleurs, viens voir…


  Il l’entraîne et promène le halo de la torche cette fois sur le sol, selon une ligne qui s’éloigne de l’endroit où gît le corps de la victime.


  —Tu vois bien… C’est la bête… On distingue les empreintes… la neige va les effacer… mais cela a dû se passer très vite… et il n’y a qu’un instant…


  Sylvie voit, en effet, la piste. Plantigrade? Digitigrade? Larges, énormes, ces empreintes. Mais sans être zoologue, on peut affirmer qu’il s’agit d’une unique trace. Un fauve de toute évidence.


  Renaud entraîne Sylvie, une Sylvie plus morte que vive:


  —On va prévenir la police!


  Dans un état second, Sylvie se demande pourquoi elle continue à croire qu’elle a vu les yeux de plusieurs animaux, alors que Renaud affirme qu’il n’y en avait qu’un seul, et que l’empreinte confirme cette assertion.


  De toute façon, il y a mort d’homme. La bête a tué.


  CHAPITRE III


  —Je vous remercie d’être venu…


  Une phrase banale, dont Teddy Verano ressentit cependant à quel désarroi correspondait cette gratitude d’un nouveau client de son agence de police privée.


  Il était d’ailleurs surpris de l’aspect physique de M. Guy Damien.


  Habituellement, ceux qui le demandaient ainsi en catastrophe, suppliant presque que le détective se rendît à domicile au lieu de lui rendre visite, offraient un aspect caractéristique. À peu près toujours le même.


  S’ils n’avaient pas forcément une apparence musculaire déficiente, s’ils ne relevaient pas systématiquement de la race des gringalets, ils n’en présentaient pas moins un visage tourmenté, des épaules tombantes, et le langage de l’homme ou de la femme accablés par quelque destin impitoyable.


  Certes, Guy Damien ne semblait pas particulièrement euphorique et les sentiments que reflétaient son faciès confirmaient l’appel quelque peu angoissé qu’il avait lancé en priant le détective de venir chez lui. Mais il était tout de même surprenant de s’entendre demander protection par un gaillard d’un mètre quatre-vingt, aux larges pectoraux, au front haut surplombant un visage hâlé, buriné de toute évidence par vingt soleils sur maints océans et dont la morphologie carrée n’était pas celle d’un individu déficient et lâche.


  Teddy Verano ne refusait jamais de visiter un client éventuel. Aussi s’était-il rendu jusqu’à cette petite maison de banlieue, située à Ville-d’Avray. Le pavillon classique des années 1900, en meulière ponctuée de motifs de faïence bleue en forme de fleurs tarabiscotées, avec un jardin petit, mais charmant, où les rosiers abondaient.


  C’était cet athlète qui demandait protection…


  —Je vous écoute, cher monsieur…


  Damien regarda celui en lequel il semblait avoir mis son espoir. Verano, quasi-cinquantaine épanouie, encore très mince, souriant sous des tempes qui s’argentaient légèrement, dardait sur lui un regard noisette aigu, quoique bienveillant et encourageant.


  —Monsieur Verano… je vous l’ai dit brièvement au téléphone… je vais avoir besoin de protection… D’un ou deux gardes du corps!


  —En permanence?


  —Oui. Et pendant un certain laps de temps. Il va s’agir d’un voyage…


  —Ah? C’est donc quelque chose de très particulier.


  —Je me doute que vous êtes surpris de ma sollicitation. Mais il va s’agir, non seulement de me protéger moi, mais encore de veiller sur un… un objet d’une valeur exceptionnelle…


  Verano attendait, soucieux de ne pas brusquer cet homme, pressentant déjà qu’il était embarrassé et ne se livrerait peut-être pas complètement, du moins au premier contact.


  Guy Damien comprit qu’il se devait de poursuivre:


  —Je dois entreprendre une croisière. Oui, je dispose d’une petite goélette, ancrée à Cannes, au Port Canto. J’ai… j’ai quelques moyens… Mais il s’agit en ce moment… comment dirais-je?… d’un devoir impérieux à remplir…


  Acquiescement discret de Verano, dont les yeux noisette disaient assez l’intérêt très vif avec lequel il suivait l’exposé quelque peu hésitant de son interlocuteur.


  —Monsieur Verano… vous ne me demandez pas…?


  —Je vous poserai ensuite quelques questions indispensables, monsieur Damien. Mais il me paraît plus rationnel que vous m’expliquiez en détail ce que vous attendez de moi… Déjà, je vous le précise, il me faudra prendre certaines dispositions puisque vous envisagez un déplacement… important… Où vous rendez-vous?


  —À Santorin, dans les îles grecques.


  —Les Cyclades!… Site pittoresque s’il en fut jamais! Mais si je vous suis bien, j’imagine qu’il ne s’agit pas d’une promenade d’agrément touristique?


  Guy Damien soupira et son visage énergique parut traversé d’une onde plus que de tristesse, de véritable angoisse:


  —Oui… Je ne vous cache pas que je crains que… ce voyage ne soit fertile en dangers…


  —De quel ordre?


  Il conservait son aspect serein, encore que Guy Damien l’agaçât quelque peu par ses réticences. Il connaissait ce genre de clients anxieux, qui veulent bien être aidés, mais répugnent à se livrer totalement. Et Verano ne voulait pas tomber dans le lieu commun qui consiste à se présenter comme un médecin ou un confesseur en la circonstance. Il savait écouter et se montrer patient, sachant qu’il finissait toujours tôt ou tard par apprendre ce qu’il convenait de savoir.


  Il aida tout de même un peu son vis-à-vis:


  —Auriez-vous reçu des menaces?


  Crispation des maxillaires chez Guy Damien. Touché, il lâcha:


  —Menaces précises, non! Mais… j’ai reçu une visite…


  —Bon. S’agit-il d’un chantage?


  —Oh! certes non… Mais…


  Il changea brusquement d’orientation:


  —Monsieur Verano… Êtes-vous au courant de ce qui s’est passé il y a quelques mois… sur l’esplanade de la porte Champerret, où un cirque était installé?


  —Voyons… rafraîchissez-moi la mémoire…


  —C’était au printemps, un soir où un hiver tardif avait amené une véritable tempête de neige… Un couple d’amoureux a découvert un homme assassiné dans des conditions qui n’ont jamais été éclaircies…


  —Ah! j’y suis! Ce corps déchiqueté… Et ces jeunes gens qui ont assuré avoir aperçu un fauve aux yeux luisant étrangement… On a supposé à l’époque qu’il s’agissait d’un animal échappé du cirque… Mais postérieurement, l’enquête n’a rien donné…


  —Oui. Et vous souvenez-vous du résultat de l’autopsie?


  —Ma foi… j’ai dû oublier…


  —L’homme a été tué par coups de griffes… mais aussi par morsures, preuve qu’il s’agissait bien d’un agresseur animal. Mais –et c’est là que nous entrons dans un domaine terrifiant– ces morsures n’étaient pas d’un caractère courant. Elles semblaient avoir été portées avec des éléments chauffés à blanc. Comme si les crocs de la bête meurtrière étaient de véritables fers mis au feu…


  Teddy Verano regarda Guy Damien et demanda posément:


  —Quel rapport avec votre cas?


  Guy Damien se leva:


  —Je me suis permis de vous faire venir chez moi pour vous montrer quelque chose… Je pense que c’était indispensable. Voulez-vous venir avec moi au jardin?


  Verano suivit le mouvement. En passant il jeta un coup d’œil sur les éléments décoratifs de la maison de Guy Damien. Si le pavillon était on ne peut plus banal d’aspect, le mobilier et la décoration offraient un aspect bien caractéristique. Le locataire avait un goût très sûr pour l’archéologie. Beaucoup de souvenirs maritimes, des toiles représentant des marines, des maquettes de bateaux, des compas et des sextants, des longues-vues, un petit pierrier, tout rappelait la navigation classique. Mais il existait aussi des idoles exotiques et des tapisseries précolombiennes, authentiques ou reconstituées. Et Verano admira un grand panneau qui occupait tout un pan de mur:


  —N’est-ce pas là la reproduction d’un tableau d’origine inca, en lequel on a voulu voir un cosmonaute venu visiter les naturels du lac Titicaca?


  —Non. L’original existe en Crète, au musée d’Héraklion (1). Mais votre confusion est courante… Ce personnage, avec sa tunique, sa coiffure, ses agréments, évoque furieusement le continent sud-américain que dévastèrent les conquistadores. Et le fait de le trouver dans le domaine de Minos et de Pasiphaé a permis aux archéologues officiels et amateurs de chercher des rapports entre deux mondes…


  —Oui, je vois. On a parlé des Atlantes, venus s’installer en Égypte, puis en Méditerranée, après l’engloutissement du continent…


  Devisant ainsi, ils gagnèrent le jardinet.


  —Je vous ai dit que j’avais eu une visite… Or il ne s’agit pas d’une personne humaine… Et d’ailleurs cela s’est produit la nuit dernière… Mon chat, que vous ne voyez pas, car il est sous quelque lit, terrorisé depuis… ce qui s’est passé, m’a alerté par son comportement!


  —C’était dans le jardin?


  —Oui… venez voir…


  Teddy Verano demeura sans voix, examinant avec la plus grande attention ce que lui faisait découvrir Guy Damien.


  Il y avait des empreintes dans le jardin, sur une allée sableuse. Des empreintes appartenant à un animal de belle taille. Vraisemblablement un félin, la marque des griffes étant encore discernable.


  —Ces empreintes… vous avez fait le rapprochement avec celles que les amoureux de la porte Champerret avaient aperçues dans la neige, autour du cadavre de ce malheureux, n’est-ce pas?


  —Oui. Exactement. Mais ce n’est pas tout!


  Teddy Verano eut soudain l’impression que Damien transpirait, tant l’angoisse le dominait.


  —Voyez ces rosiers, ceux qui bordent l’allée…


  —Diable! Si j’ose dire… les feuilles, fraîches et vertes dans l’ensemble, sont en certains endroits recroquevillées, jaunies, presque… torréfiées…


  —Rappelez-vous! Rappelez-vous! Les jeunes gens ont parlé d’une haleine brûlante… Oh! j’ai gardé les articles de presse de l’époque…


  —Ah! Vous aviez donc déjà été frappé de ce détail?


  Guy Damien se tut subitement, comme un homme qui redoute d’en avoir trop dit. Il eût été normal qu’il eût fait le rapprochement si le drame avait été plus récent, mais cette réflexion indiquait qu’il pouvait déjà redouter antérieurement quelque chose de très important.


  Verano se garda bien d’insister et reprit:


  —Avez-vous porté plainte? Alerté le commissariat?


  Guy Damien prit un air quelque peu embarrassé:


  —Heu… non… Je ne pensais pas… En vérité, je voulais tout d’abord avoir votre avis sur ce sujet…


  —Je vous remercie de votre confiance. Nous aviserons…


  Teddy Verano était fixé: Guy Damien n’avait en aucun cas envie de mêler la police officielle à cette affaire. Pourquoi? Il lui semblait évident que tout cela cachait quelque mystère, qu’il se proposait bien d’éclaircir par la suite.


  En attendant, il continuait à examiner les rosiers dont certaines feuilles offraient un curieux aspect de calcination. On eût dit qu’une flamme avait été promenée le long des arbustes. Quelques fleurs avaient été également touchées par ce curieux souffle brûlant.


  Il n’était pas sorcier de constater que les traces suspectes suivaient une ligne continue qui paraissait poursuivre la piste encore visible sur le sable de l’allée.


  —Il semble que l’animal bizarre qui vous a rendu visite a fait un petit tour de la villa…


  —Oui, c’est ce qu’il m’a semblé!


  Verano se pencha pour mieux voir un des rosiers. Il eut un léger sursaut:


  —Monsieur Damien… cette nuit… quand le chat vous a donné l’alerte… êtes-vous sorti?


  —Oui. Le temps de me couvrir succinctement, de chercher une torche et mon revolver…


  —Et vous n’avez rien vu?


  —Rien.


  —Rien entendu?


  —Non plus…


  Le détective accentua le ton:


  —Rien… senti?


  —Que voulez-vous dire?


  —Tenez… Penchez-vous… Respirez… Respirez bien… Oh! je ne dis pas que vos roses n’embaument pas… Ce sont de très belles «Sonia»… Mais le parfum qui se dégage, sinon des fleurs, du moins de ce feuillage calciné, est de toute autre nature…


  Guy Damien, visiblement intrigué, se pencha et flaira le rosier meurtri.


  —Alors?


  Le maître de la villa semblait bouleversé:


  —Oui… vous avez raison… cela sent…


  —Le soufre, n’est-ce pas? Un léger remugle, qui ne tardera pas à s’estomper totalement dans la pureté de l’air… Mais la pollution du rosier est toute récente… Voilà pourquoi je vous demandais si vous n’aviez rien remarqué cette nuit, sur le plan olfactif…


  Il vit que Damien avait blêmi:


  —Il y a donc eu ici un apport thermique quelconque… De la part d’un animal, avouez que c’est plutôt bizarre…


  Il réfléchit un instant:


  —J’en arrive à me dire que la bête en question n’était peut-être pas seule. Mais d’un autre côté, si un humain s’est introduit, qu’avait-il à faire d’une flamme?…


  Les deux hommes demeurèrent silencieux. Ils continuaient à passer entre les rosiers et retrouvaient quelques traces du mystérieux passage.


  —Puisque vous avez gardé les articles de presse se rapportant à l’assassinat de ce malheureux trouvé dans la neige, y avait-il une allusion à une odeur de soufre? Les deux jeunes gens ont témoigné… Vous me dites qu’ils ont parlé d’un étrange regard fulgurant…


  —Je me souviens d’un point: la jeune fille, je le répète, aurait ressenti une haleine violente… très chaude, a-t-elle précisé… Mais quant à l’odeur…


  —Il est vrai que la neige tombait en abondance et j’imagine qu’il devait venter en conséquence… Je me rappelle vaguement ce retour offensif de l’hiver. L’ambiance ne se prêtait guère à la diffusion des fragrances… Ah! autre chose, monsieur Damien…


  Il regarda son client. Il avait l’impression que cet homme était au supplice et que chaque question le mettait de plus en plus mal à l’aise, encore qu’il eût fait appel à ce protecteur éventuel:


  —Connaissiez-vous la victime?


  —Non. Absolument pas. Son état civil a été publié. Même une photo. En aucun cas cela ne me rappelait quelque chose.


  Le regard noisette scruta le visage tourmenté de Guy Damien, mais Teddy Verano eut cette fois la conviction que son interlocuteur ne mentait pas.


  Ils revinrent vers la villa. Teddy Verano estimait que l’inspection du jardin ne lui apporterait plus grand-chose.


  —Whisky?


  Le détective acquiesça de bonne grâce. Il était de nouveau installé au salon et tandis que Guy Damien emplissait deux verres de William Lawson’s et allait quérir des glaçons dans son réfrigérateur, il s’attarda à contempler les souvenirs maritimes et surtout à regarder avec attention la représentation de l’homme de la Crète légendaire.


  Quand Guy Damien lui offrit le scotch, il reprit:


  —Un bien curieux document… Sur lequel on tergiversera encore longtemps sans doute… Égypte… Grèce… Crète… Le palais de Cnossos était-il construit pour abriter les survivants de l’Atlantide? On a même parlé d’Extra-terrestres ayant visité, voire éduqué tous ces ancêtres sur lesquels nous ne savons pas grand-chose, sinon par le récit très précis de Platon, d’après l’école de Sais et les prêtres du delta du Nil…


  Il jouait un peu les pédants. Mais en fait il guettait sans en avoir l’air, et tout en dégustant son whisky par petites gorgées, en connaisseur, les réactions éventuelles de Guy Damien.


  L’autre approuvait de la tête et Teddy Verano avait de plus en plus l’impression qu’il en savait bien plus qu’il ne voulait l’avouer sur cette visite énigmatique et que ses craintes étaient sûrement fondées sur des présomptions plus que solides.


  —Parlons avec précision, monsieur Damien. Vous envisagez une croisière avec votre goélette jusqu’à Santorin. Vous m’avez sollicité pour une protection éventuelle, encore que je ne sois guère habilité à jouer les gorilles, ni moi ni mon personnel d’ailleurs… Mais cette protection vous concerne-t-elle directement? Ou ne s’agit-il pas également de surveiller ce… cet objet particulièrement précieux dont vous m’avez entretenu au début de notre rencontre?


  Guy Damien hocha la tête avant de répondre simplement:


  —Oui… c’est exact…


  —Bien. Voulez-vous maintenant que nous étudiions les modalités de ce que j’appellerai notre collaboration?


  Longuement, ils discutèrent.


  CHAPITRE IV


  —Qu’est-ce que c’est encore?… Vous êtes un journaliste?… Ou un flic?


  Teddy Verano ne se formalisait pas pour si peu. Il avait l’habitude de ce genre d’accueil à l’amabilité toute relative.


  Il n’en perdait pas pour cela son flegme et ce léger sourire, un peu moqueur jamais méchant, qui était le sien en mainte circonstance.


  —Cher monsieur Renaud Floquet, je ne suis pas le premier… Quant au second, disons que je le suis…, à titre personnel!


  Renaud Floquet faisait la moue. Un peu décontenancé par cette réponse.


  Verano examinait le jeune homme. À vingt ans il était grand, solide et les succès féminins tant que sportifs n’avaient pas dû lui faire défaut. Sous sa chevelure noire et abondante, un visage déjà viril, mais gardant ce je ne sais quoi de naïf qui indique une de ces âmes malgré tout encore fraîches que gâte le souci de faire «macho», d’être «dans le vent», vis-à-vis des filles et des copains.


  Cette visite le surprenait. Il était chez lui, dans une chambre assez simple convertie en studio, tapissée de posters où se rencontraient inévitablement Che Guevara entre Marilyn Monroe et James Dean. Sans préjudice de gadgets rigoureusement inutiles fidèlement à leur genèse, certains du plus parfait mauvais goût, allant du mobile pendant lamentablement à «Dracula’s Bank» et à des objets dont nul n’était capable de déterminer la nature.


  Cependant l’allure sereine et forte à la fois de ce visiteur devait impressionner le garçon. Verano ne prolongea pas l’équivoque:


  —Je viens vous parler de Sylvie…


  Stupéfaction. Vague lueur d’espoir. Rogne tout à coup:


  —Quoi? Elle vous envoie? Mais je croyais que…


  —Je crois savoir que ça ne marche plus entre vous!


  —C’est râpé… Mais après tout, de quoi vous mêlez-vous? On m’a assez cassé les pieds avec toutes ces salades…


  —Un soir de neige, n’est-ce pas, monsieur Floquet? c’est comme ça que tout a commencé. Écoutez-moi quelques instants. Je viens vous offrir, non de retrouver Sylvie, hélas! ce n’est pas dans mes possibilités –et peut-être n’en voudriez-vous plus à présent– mais une évasion heureuse pendant quelques semaines… Mais oui! Une croisière en Méditerranée!


  Ahurissement de Renaud. Verano prenait place sans façon sur le lit, ou plus exactement le divan qui en tenait lieu, les sièges brillant par leur absence.


  Du coup Renaud s’assit à sa mode, à savoir par terre.


  Il était subitement intrigué. Intéressé malgré lui. Il faut dire qu’après sa déclaration au commissariat du XVIIe, lui et aussi Sylvie avaient été importunés non seulement par les policiers, mais aussi par quelques reporters avides de sensationnelles informations.


  Un crime, c’est monnaie courante. Mais un crime commis dans une tourmente de neige, découvert par un couple interrompu dans ses voluptés, avec cadavre déchiqueté, couvert d’étranges blessures, des brûlures portées par une arme mystérieuse évoquant les instruments de torture, et surtout ces yeux, ces yeux entr’aperçus par les deux jeunes gens…


  Officiellement, on n’avait attaché qu’une importance secondaire à ce genre de détails, mais les hebdos à gros tirage avaient longuement exploité cette histoire.


  Des yeux multiples, et la piste unique, observée au moment où elle s’effaçait, par les policiers venus en hâte, n’y avait-il pas de quoi rêver?


  Avant de rendre visite à Renaud Floquet, Teddy Verano qui avait remonté la pente jusqu’au moment de l’affaire, avait cherché à rencontrer Sylvie qui lui paraissait un témoin important. C’est ainsi qu’il avait appris qu’elle préparait son mariage, et non pas avec Renaud. Il n’avait pas insisté.


  Renaud, en tout cas, en dépit de sa mauvaise humeur, avait compris au moins une chose: c’est que son visiteur était déjà assez bien renseigné sur son compte.


  Il attaqua:


  —En somme, qui êtes-vous et que me voulez-vous?


  Teddy Verano se nomma, mais évidemment son nom ne disait pas grand-chose à ce garçon qui était plutôt féru de moto, de rock et de drague.


  —Voilà qui je suis. Ce que je veux de vous? Que vous m’aidiez à faire la lumière sur cette affaire…


  Renaud ricana:


  —Vous trouvez que je n’en ai pas assez entendu parler comme ça? Qu’est-ce que je sais? Rien. Sinon qu’on a tué un mec alors que j’étais en train de… enfin vous savez bien… Que j’ai voulu aller voir…


  —Courageux de votre part!


  Renaud haussa les épaules:


  —On est un homme et si on en a, c’est pas seulement avec les souris… Mais ce qui est dégueu, c’est qu’on m’a soupçonné…


  —Je sais!


  —La maison poulagua m’aurait mis dans le coup, pour un peu… Mais ce gus, j’en avais rien à foutre, je l’avais jamais vu puisqu’avec Sylvie on allait s’envoyer en l’air…


  Teddy Verano retint un sourire. L’expression s’appliquait peu à la situation. Il évoquait l’étroitesse de l’intérieur de l’auto et le cadre des rafales de neige.


  —De toute façon, Renaud, vous êtes lavé de toute suspicion. On a très vite reconnu votre bonne foi.


  —Pas malheureux!


  —Qu’est-ce qui reste de tout ça?


  —Que Sylvie m’a laissé en carafe… Elle va se marier, figurez-vous!


  Était-il vraiment peiné? Vexé plutôt qu’elle en ait choisi un autre.


  —Il aura fallu cette aventure, susurra Verano, pour que vous rompiez si je comprends bien.


  —Affirmatif! Après, elle a fait sa crise de frigidité, j’ pouvais plus la toucher… «J’ai peur», qu’elle me disait!… Et puis on a été tellement emmerdés avec les poulets!


  Il eut un geste rageur, menaçant presque, dans le vide:


  —Ah! cette saloperie…


  S’agissait-il de Sylvie elle-même, ou bien de l’assassin mystérieux? Verano embraya:


  —Vous ne demandez qu’à vous venger, hein?


  —Ouais… Sylvie, avec l’autre con, elle a pas peur, elle est pas frigide! Mais moi je suis resté en rade… Me venger (il haussa les épaules) de cette bestiole…


  —C’est une bête, selon vous?


  —Ça, j’en suis sûr!


  —Sylvie avait déclaré qu’elle avait vu des yeux… plusieurs paires d’yeux. Alors qu’une seule piste a été observée… Une piste animale, je vous l’accorde!


  —Pour ça, elle avait raison. Des yeux… j’en ai vu plusieurs. Quand elle me disait ça, je lui disais non, vous comprenez, je voulais pas qu’elle prenne les foies… Mais c’est vrai, il y avait plusieurs bêtes…


  —Mais, Renaud, l’empreinte…


  Renaud se leva dans un mouvement furieux:


  —Qu’est-ce que j’y entrave, moi? Comprends que dalle! Et Sylvie m’a planté là…


  —Si vous aviez l’occasion de retrouver l’assassin…


  —Vous savez bien que les flics s’y sont cassé le nez!


  —Et si je vous disais qu’elle est revenue, la bête?


  L’amant éconduit de Sylvie eut un haut-le-corps et Verano comprit qu’il touchait juste.


  —Écoutez, dit brusquement Renaud, faudrait pas vous payer ma fiole. Vous m’avez parlé de m’offrir une croisière…


  —Je vais y revenir!


  —Maintenant vous me dites que…


  —Écoutez-moi un instant.


  Renaud s’assit de nouveau. Il avait l’air renfrogné, le visage fermé du gosse mécontent et mauvais joueur. Mais au fur et à mesure que le détective lui exposait ce qui s’était passé dans le jardin de Ville-d’Avray, il se détendait et des horizons nouveaux paraissaient s’ouvrir devant lui.


  —Ainsi, dit-il enfin, vous croyez que c’est la… la même bête?


  —Oui, Renaud.


  —Et qu’est-ce qu’il veut, le Damien?


  —Aller à Santorin.


  —C’est en Grèce? Pour quoi foutre?


  —Il doit porter là-bas un objet de haute valeur. Mais c’est son problème. Et il a besoin d’aide, de protection. Vous n’êtes pas manchot, Renaud…


  L’œil noisette jaugeait le garçon, très solide en dépit de son jeune âge.


  —Vous avez été le premier à apercevoir le monstre, car je pense qu’il y a un monstre…


  —On a cru qu’il s’était échappé du cirque, mais ils ont rien trouvé!


  —Coïncidence peut-être. Encore que ce cirque serait à revoir. Laissons cela pour l’instant. Je vous apporte l’occasion de connaître une aventure… et en même temps de vous venger de… de ce qui vous est arrivé. Si vous êtes d’accord, je vous engage et vous ferez partie de la croisière, à titre de…


  —De gorille, j’ai compris!


  L’accord de principe était réalisé. Verano revint à son bureau, assez satisfait. Là, son adjoint, Gérard Parmier, qui était de surcroît son beau-fils, le reçut dans un certain état de fébrilité:


  —Je vous espérais, Teddy. Vous avez lu France-Soir?


  —Non. Je viens de voir ce jeune dont je t’ai parlé. Qu’est-ce qu’il y a de neuf?


  —Un crime… Un crime de la bête…


  —Hein?


  —Oui. Un type assassiné à son domicile. Tout de suite on a reconnu le même procédé… Vêtements lacérés, blessures multiples, coups de griffes et surtout les morsures… Enfin ce qui ressemble à des morsures… Comme un fer qui déchire et qui brûle en même temps!


  —Nom de Zeus! gronda Teddy Verano. Passe-moi le canard!


  Il jeta un coup d’œil sur l’article, bondit sur le téléphone, forma un numéro:


  —Allô?… Monsieur Damien… Vous savez que…


  La voix haletante de Damien coupa:


  —Oui. Je sais… France-Inter et R.T.L. l’ont annoncé…


  —Francis Veldy… Vous le connaissiez?


  Il y eut un très petit temps et Teddy perçut la respiration courte de l’homme qui déglutit:


  —Oui…, souffla Damien.


  —Il faut qu’on se voie, monsieur Damien. Tout de suite, vous m’entendez, tout de suite!


  CHAPITRE V


  —On n’a touché à rien, j’espère?


  —Absolument, monsieur le divisionnaire. Nous vous attendions!


  Le commissaire Farnèse pénétra dans l’appartement du rez-de-chaussée.


  Les inspecteurs étaient là depuis plus d’une heure. Farnèse, alerté, et surtout frappé par le fait que ce crime semblait perpétré dans des circonstances bien bizarres, d’autant qu’il lui rappelait un forfait demeuré impuni et inexpliqué commis quelques mois plus tôt, avait tenu à se rendre compte par lui-même.


  Un photographe de la Préfecture achevait de prendre des clichés.


  —Où est cette personne?


  —Le docteur Verlot a estimé qu’il fallait la faire hospitaliser sans délai. Elle est terriblement choquée…


  —C’est elle qui a donné l’alerte?


  —Non. Elle était une amie, disons: l’amie en titre, de la victime. Elle avait sa clé. Quand elle est arrivée, elle a vu… Elle est sortie en hurlant dans la cour et s’est effondrée dans les bras de la gardienne. C’est cette dernière qui a appelé…


  —Et cette jeune dame?


  —Impossible dans l’état où elle est de nous fournir le moindre indice. Farnèse avait l’œil à tout:


  —Elle avait sa clé, dites-vous…


  —Oui. Témoignage de la gardienne.


  —Eh bien elle n’a pas eu à s’en servir…


  —Non. La serrure a été forcée, comme le coffre!


  —Un coffre? Voyons!


  Le commissaire avança dans l’appartement.


  Le corps était toujours là, au milieu des meubles renversés, des tapisseries déchirées, des vases brisés.


  Farnèse comprit qu’on lui avait bien dit la vérité: le malheureux Francis Veldy était mort après une lutte vraisemblablement atroce. Et son corps déchiqueté montrait d’étranges traces, qui avaient roussi et calciné une partie des vêtements.


  Ces stigmates de feu apparaissaient d’ailleurs sur le tapis, un tapis maculé de sang, voire avaient laissé quelques témoins sur les murs où le papier en avait été marbré.


  Farnèse ne disait rien et ses collaborateurs respectaient son silence.


  —Le coffre?


  —Par ici, monsieur le divisionnaire.


  Cela se passait dans une pièce adjacente, la chambre, le corps demeurant au salon, là où vraisemblablement il avait été abandonné par l’assassin.


  Procédé classique, un tableau fixé au mur dissimulant la porte blindée.


  Porte blindée dont l’aspect était caractéristique:


  —Chalumeau, bien sûr.


  —C’est incontestable, monsieur le divisionnaire.


  —Mais, qu’est-ce qu’on a bien pu prendre? Je vois des papiers… des liasses. Et ce coffret? Des bijoux…


  Il les laissa glisser entre ses doigts, rêveur:


  —Il y en a pour une jolie somme… Et l’assassin qui a agi dans des conditions aussi effroyables, qui s’est donné la peine de découper le blindage au chalumeau, n’a rien pris?


  —Il cherchait peut-être quelque chose qu’il n’a pas trouvé, susurra l’inspecteur Soler.


  —Ouais… Ou justement qu’il a trouvé, négligeant l’argent et les bijoux.


  Ce n’était donc apparemment ni un crime crapuleux, ni un crime passionnel.


  Farnèse se réservait d’interroger un peu plus tard l’amie de Francis Veldy mais, d’ores et déjà, il supputait que la jeune femme n’aurait sans doute pas grand-chose à lui apprendre.


  En l’attendant, car il avait bien spécifié au téléphone qu’il voulait absolument voir le dispositif criminel avant que tout soit remis en ordre, les inspecteurs avaient naturellement posé des questions à la gardienne et aux voisins immédiats.


  —Ainsi, personne n’a rien entendu?


  —Rien.


  —D’après le toubib, la mort remonte à…


  —Deux heures à peine.


  —Fin de journée. Il commençait à faire nuit, surtout avec ce ciel orageux. Donc on n’a vu personne pénétrer…


  —La gardienne était absente. Nous sommes dans le Marais, monsieur le divisionnaire. Une maison très ancienne. Des murs d’une épaisseur… L’appartement est situé au fond de la cour. On peut entrer et sortir sans être vu, les voisins, un couple âgé, sont de l’autre côté du bâtiment dans leur petit logement. À l’heure présumée du crime, ils étaient naturellement devant leur télé. Ce n’est que lorsque Mlle (il regarda un papier) Florise Deval, est arrivée pour rejoindre son ami que tout s’est découvert. La bignole venait seulement de rentrer…


  —L’épicier?


  —C’est lundi. La boutique est fermée. D’ailleurs elle donne sur la rue, à l’angle.


  —Ce n’est en effet pas un poste d’observation.


  Farnèse trouvait cela assez plausible. On pouvait impunément parvenir jusqu’au domicile du malheureux Veldy et en ressortir parfaitement sans être seulement aperçu.


  Ce qui l’intriguait, c’était le mobile du meurtre.


  Soler s’avança:


  —Un détail, monsieur le divisionnaire…


  —Oui?


  —Vous ne sentez pas quelque chose?


  Farnèse dilata ses narines:


  —Hum… oui… il y a comme un remugle…


  —Eh bien, nous l’avons constaté, encore que ça s’estompe petit à petit. On l’a tous remarqué en arrivant: ça sent le soufre!


  Il y avait un certain tumulte vers la cour et des gens, sous le porche, tentaient de pénétrer, brandissant des cartes et certains d’énormes flashes.


  —Ah! les journalistes, naturellement, grommela Soler. D’ici que les types de la télé nous tombent dessus…


  —Qu’ils nous foutent la paix, hein? gronda le divisionnaire. On verra un peu plus tard. Cette histoire est tellement curieuse… je ne veux pas qu’on vienne encore mettre le bordel…


  —Ils vont nous poser des questions, monsieur le divisionnaire.


  —N’en dites pas trop!… Ah! et surtout ne parlez pas de cette odeur de soufre. D’ici qu’on raconte partout que le diable est dans le coup… Il y a déjà tellement de cinglés…


  Il repassa par le Quai des Orfèvres, en dépit de l’heure tardive.


  —Il y a un monsieur qui vous attend depuis un bon moment.


  —Quoi? Ce n’est pas une heure pour les visites.


  —Il dit qu’il vous connaît. Et d’ailleurs, en effet, on le connaît aussi. C’est Verano!


  —Tiens, tiens!


  Farnèse connaissait en effet le privé depuis de longues années et il ne pouvait oublier qu’ils avaient souvent collaboré, de loin ou de près, sur maintes affaires.


  Verano s’était spécialisé dans certaines enquêtes concernant l’occulte. Et Farnèse venait d’être frappé par les modalités exceptionnelles du meurtre sur lequel il était chargé de faire la lumière. Il fit aussitôt le rapprochement: un homme tel que Verano était susceptible de lui apporter quelques clartés, s’il s’agissait réellement d’une aventure de style diabolique. Ne l’avait-il pas évoqué lui-même?


  —Salut, Verano.


  —Bonsoir, Farnèse.


  *

  * *


  —Ainsi, vous avez dit au commissaire…?


  —Je regrette, monsieur Damien. J’estime que c’était mon devoir. Attendez-vous demain à voir arriver la Criminelle. D’ailleurs je ne vous avais pas caché mes intentions.


  Son verre de William Lawson’s en main, Damien soupira:


  —J’aurais tellement voulu laisser la police officielle en dehors de tout cela… Je me demande si vous avez eu raison.


  Verano savourait son scotch:


  —Je suis là pour vous protéger… à titre personnel. Mais avouez que cela risque de prendre des proportions. Un premier crime, encore aussi inexpliqué qu’inexplicable… Aujourd’hui un second… Affreux, d’après ce que le commissaire m’a raconté.


  Guy Damien était livide et sa main, sa main puissante, aux phalanges velues du costaud, du sportif, tremblait légèrement en portant le verre à ses lèvres.


  Il avala une longue rasade, souffla un peu avant de dire:


  —Oui, je m’en doute.


  L’œil aigu du détective le scrutait:


  —D’autant que vous n’êtes que relativement surpris, n’est-ce pas? Alors je vous en supplie, je veux bien admettre que vous ne direz pas tout, du moins au départ, à ce cher commissaire Farnèse. Vous vous contenterez de lui montrer ces traces surprenantes sur vos rosiers, la piste étant déjà à peu près effacée. Mais à moi, il faut vous confier un peu plus. Farnèse tirera les conclusions qu’il voudra. Je pense, de mon côté, que vous savez certaines choses.


  —Quoi, par exemple?


  Teddy Verano, qui avait scrupuleusement relaté à Guy Damien son entrevue avec le commissaire, regarda son client bien en face:


  —Eh bien… ce que le meurtrier a volé dans le coffre qu’il a forcé au chalumeau.


  Damien acheva son verre, alluma une cigarette après en avoir offert une à Teddy Verano, lequel préférait d’ailleurs bourrer sa pipe:


  —Bon… Alors, je vais vous raconter…


  CHAPITRE VI


  Avoir eu un père banquier peut constituer un excellent tremplin pour s’élancer dans la vie. D’autant que ledit géniteur vous laisse en héritage, par surcroît, d’importantes participations à diverses firmes s’intéressant à des domaines variés, allant de l’importation du pétrole et des agrumes à la culture de la betterave ou du soja. Sans compter l’industrie textile et l’exploitation du minerai de fer.


  Il est vrai aussi que le fait de naître et s’épanouir sur un tel matelas de devises comporte également sa négative.


  Trop de facilité risque de nuire à la trempe d’un caractère. Pour peu que le dauphin d’un de ces mini-empires ait une propension au farniente, soit un tantinet trop porté sur le beau sexe, les paradis –ô combien artificiels– ou les charmes d’un tapis vert, sans compter quelques passions plus ou moins avouées et avouables, il est certain que l’idée de lutte, de travail, de mérite personnel et de vertu ne sera pas absolument son point de mire.


  Cependant, un homme tel que Guy Damien, qui avait eu à sa disposition les énormes moyens fournis par Damien senior, fondateur et P.-D.G. du Crédit-Export, s’il occupait en principe des fonctions semi-importantes dans une des agences paternelles, sans cracher sur les créatures du sexe opposé ni sur les divers plaisirs de la vie moderne, avait surtout donné libre cours à une vocation à la fois esthétique et culturelle: l’archéologie.


  L’hexagone lui semblant relativement limité pour ce style de fantaisie, il avait fait l’achat d’un bateau. Un petit voilier du type goélette avec lequel il s’était empressé d’étendre le domaine de ses investigations.


  Il avait bientôt été saisi d’une inclination puissante pour les civilisations disparues, ce qui restait dans la zone archéologique, mais plus spécialement des mondes légendaires. Mu et l’Atlantide, Thulé, Ys, l’Antarctide, l’antique Zimbwabwé qui a peu de rapport avec la nouvelle république établie sur ses ruines, etc.


  Il n’avait pas été en peine de rencontrer des garçons aussi férus que lui de ce genre de recherches. Ainsi Francis Veldy, appartenant à une famille d’usiniers à l’abri du chômage, et Antoine Varez, détenteur également d’un portefeuille sans faiblesse.


  La petite goélette Astarté, pilotée par un marin de métier, un solide gaillard toulonnais à l’accent chantant et enchanteur, nommé Marcel, avait ainsi permis aux trois compères quelques incursions en Méditerranée.


  Deux ans environ avant les crimes étranges qui surprenaient le commissaire Farnèse, l'Astarté avait navigué dans les îles grecques. Guy Damien et ses amis recherchaient de préférence les coins peu fréquentés, sachant bien que les vestiges les plus intéressants des mondes d’autrefois ne se rencontrent guère sur les plages du Pirée, de Mykonos ou de Rhodes, hautement prospectées depuis longtemps.


  Ils avaient fait voile dans la région de Thyra, l’antique Santorin, que les naturels appellent toujours Santorini, en modulant la syllabe pénultième.


  Parmi les rocs de cet archipel en miniature, dans ce petit univers né incontestablement des feux de la terre, ils avaient passé des semaines à quêter les criques les plus perdues, les darses ignorées ou du moins inhabitées. L’Astarté s’ancrait alors, sous la direction efficace de Marcel. Veldy et Varez s’évertuaient à la manœuvre, avec plus ou moins de bonheur. Quant à Guy Damien, il avait eu la sagesse, avant l’achat du voilier, de faire quelques stages aux Glénans et à Courseulles, ce qui lui avait permis de décrocher son brevet de voilier et de devenir sinon un marin expérimenté, du moins un navigateur à peu près convenable.


  Ces explorations avaient été quelquefois fécondes. Ils avaient arraché aux fonds sous-marins, dans leurs équipements d’hommes-grenouilles, des vestiges intéressants: amphores, débris de navires, fragments d’épaves, voire ancres ancestrales et même des statuettes mutilées, le tout bien entendu pratiquement stratifié par le lent et incessant travail de la mer y déposant ses coquillages que soudent les sels marins.


  Il leur fallait éviter les patrouilles des vedettes de la marine grecque. On sait que ce pays est plus que strict sur la protection de son patrimoine, fût-il englouti depuis quelques millénaires. L’exportation des objets récupérés appartient de plein droit à l’État grec et la surveillance est permanente afin d’éviter tout trafic illicite. Encore que le souci des autorités est-il de conserver au maximum sur le sol national ce que la mer ou les fouilles telluriques permettent d’amener à la lumière.


  L’équipage de l'Astarté se trouvait donc en état d’illégalité et les jeunes gens s’amusaient, jouant en quelque sorte aux pirates. Des pirates pas bien méchants d’ailleurs.


  C’est ainsi que, s’ancrant près d’un îlot, un de ces rochers qui ne sont guère portés sur les cartes, mais que le radar révèle en quantité surprenante pour qui navigue en Méditerranée, un peu au large de Santorin, ils avaient découvert une petite anse, que Francis avait appelé en riant «golfe miniature». L’eau y était particulièrement claire et avait paru idéale pour la plongée. En admettant bien entendu qu’il y eut quelque chose à glaner dans les fonds.


  Ils s’y étaient baignés tout d’abord. Puis Antoine, excellent plongeur, croyait avoir aperçu une forme importante sur un banc de sable.


  En remontant, ils avaient décidé de s’équiper pour l’exploration. Tandis que Marcel demeurait sur le voilier, les trois amis, cuirassés de plastique, munis de palmes, de fusils sous-marins, de réserves d’oxygène, s’étaient enfoncés vers les profondeurs.


  Aux abords de Santorin, comme en majorité sur les côtes grecques et turques, l’onde est d’une rare transparence. Mais plus particulièrement les eaux de ces îles et îlots si souvent bouleversés au cours des siècles par les fureurs plutoniennes paraissent d’une exceptionnelle beauté en opposition avec les roches couleur d’ambre dont le contexte minéral est, ce qui est très curieux, analogue à celui observé dans les îles de l’Atlantique telles que les Canaries.


  C’est dans ce décor de féerie que Guy Damien s’immergeait en compagnie de Francis Veldy et d’Antoine Varez, sous l’œil un peu blasé, vaguement goguenard, du matelot Marcel, vétéran des aventures à la fois marines et sous-marines.


  Les trois hommes-grenouilles évoluaient, se distinguant mutuellement de façon parfaite, dans l’onde où se jouaient les rayons solaires. Ils découvraient avec un émerveillement sans cesse renouvelé l’incomparable aspect des fonds, les plantes aquatiques, les bancs de poissons filant comme des arcs-en-ciel égarés dans ce firmament insolite.


  Des formes inconnues, des déesses de rêve paraissaient naître au sein des eaux tant la lumière irisée par les couches ondiques créait d’heureux fantasmes, de délicates apparitions. L’imagination des plongeurs était hypervoltée et ils pouvaient croire découvrir toujours de nouvelles splendeurs, palais construits par des dieux pour d’impériales sirènes.


  Cependant, tout en se laissant griser par l’ambiance extraordinaire de ce milieu d’exception, les trois amis n’en perdaient pas moins le sens de cette exploration aquatique.


  Antoine avait cru voir «quelque chose» et ses deux comparses étaient bien décidés à l’accompagner dans la reconnaissance de ce qui, de toute évidence, devait être une épave ancestrale, eu égard à ses dimensions.


  Ils errèrent un bon moment sous les eaux, atteignant une quarantaine de mètres au-dessus du niveau des flots. Antoine cherchait, se demandant par instants s’il n’avait pas rêvé. Mais il se raisonnait et se disait qu’il se laissait aller avec un peu trop de complaisance au charme de cette randonnée où l’homme glisse et croit voler dans un élément hors du commun.


  Et puis il revit la chose, forme sombre, immense, qui apparaissait au loin, assez en dehors des contre-forts sous-marins de l’îlot dont une crique abritait l'Astarté.


  Il communiquait par signes avec ses camarades. Tout heureux, il exécuta un mouvement de bras caractéristique et aussitôt Damien et Veldy qui nageaient de conserve bifurquèrent avec un synchronisme parfait pour emboîter le pas –si l’on ose dire —au plongeur.


  Bientôt les trois garçons pouvaient constater qu’Antoine ne s’était nullement trompé: il avait bien aperçu un vaisseau englouti.


  Tout au moins ce qu’il en restait.


  Chacun suivait le cours de ses pensées. S’ils ne pouvaient communiquer délibérément, ils avaient une même opinion: il s’agissait très certainement d’un navire grec ou romain.


  La carène était en grande partie ensevelie dans un banc de vase où les plantes aquatiques croissaient en abondance, ce qui expliquait sans doute qu’en dépit des nombreuses recherches archéologiques ce bateau avait échappé jusque-là aux sondeurs de la mer.


  Les hommes-grenouilles tournoyaient maintenant alentour, dérangeant des milliers de poissons, offensant de lourds crustacés, scandalisant les gracieuses et venimeuses actinies aux corolles merveilleusement irisées, orchidées de la mer envoûtantes et perfides.


  Ils passaient et repassaient entre les grandes théories d’algues qui s’élevaient comme une barrière ondulante autour de l’épave, illusoire et décorative défense. Ils touchaient cette coque dont une partie seulement était encore découverte, le vaisseau ayant sombré par l’avant qui était maintenant totalement enseveli.


  Bien entendu, la stratification avait fait son œuvre et ils pouvaient constater la dureté du bois, très artistiquement travaillé, ciselé, sculpté. Il y avait eu un mât dont il restait seulement le fût. Des vestiges d’avirons énormes attestaient que ce bâtiment avait été du type galère. Et ils s’émerveillaient de découvrir ce qui restait des instruments de navigation.


  Mais Guy Damien, examinant l’arrière, s’étonnait d’y trouver une sorte de château, ou si l’on pouvait dire de rouf. Un type de construction qu’il n’avait jamais observé sur les vaisseaux des flottes romaines ou grecques.


  Il appela ses compagnons du geste et visiblement, derrière leurs masques transparents, Antoine et Francis étaient aussi surpris que lui.


  Ils cherchèrent à comprendre en examinant scrupuleusement les parois de ce château arrière surprenant, et aussi des bastingages subsistants.


  La mer avait rongé, effacé en grande partie des fresques qui, cependant, avaient dû être minutieusement établies par des artisans de grand talent et de haute conscience. Et ce que les jeunes gens apercevaient tant bien que mal n’évoquait en aucun cas, ni de près ni de loin, les civilisations méditerranéennes.


  Peut-être, pensait Guy Damien, y avait-il là l’empreinte de l’Égypte pharaonique, mais c’était peu sûr. Francis Veldy devait dire par la suite qu’il avait fait le rapprochement avec le monde minôen de Cnossos, du moins en ce que Sir Arthur Évans a reconstitué.


  Ils étaient de toute façon quelque peu déroutés et enrageaient sur l’instant de ne pouvoir échanger nettement leurs impressions.


  Poursuivant leurs investigations ils tentèrent vainement de se glisser dans ce qui avait été l’entrepont. Tout était envahi par la fange submarine et paraissait faire corps avec le fond lui-même. Par contre, ils eurent plus de chance en tentant l’investigation du château arrière.


  Antoine, palpant deux figures qui encadraient l’embrasure de la porte donnant sur ce domaine réservé sans doute au capitaine ou aux passagers de marque, parut intrigué.


  Il sortit son poignard de sa ceinture et, devant ses amis surpris, se mit à gratter consciencieusement une des statues. On distinguait vaguement une forme féminine, mi-grandeur nature. Mais les traits et la forme des seins, très abîmés, n’étaient que très approximativement discernables.


  Et puis, Guy et Francis, ahuris, comprirent.


  Antoine était en train de s’attaquer à une sorte de carapace quasi coralligène qui avait recouvert la statue laquelle, ils s’en rendirent compte un instant après en s’évertuant à lui donner un coup de main, n’était pas en bois comme l’ensemble du navire, ce qu’ils avaient tout naturellement supposé au départ.


  La véritable figure apparaissait. De métal.


  Et quel métal!


  Sous les lames des poignards que les trois garçons manœuvraient avec acharnement, saisis soudain d’une fièvre neuve, la gangue marine se détachait par fragments et une gracieuse créature leur apparaissait petit à petit.


  De l’or? De l’argent? Du vermeil? Ce n’était pas cela et c’était tout cela à la fois.


  Cela luisait doucement et semblait irradié mystérieusement. Une sorte de fascination s’emparait des plongeurs et maintenant ils n’avaient d’autre pensée que de découvrir totalement la ravissante petite déesse. Car pouvait-il s’agir d’autre chose que de la représentation d’une physionomie irréelle?


  Quel artiste ignoré l’avait sculptée là? Et sans doute, vis-à-vis, il existait sous une autre gangue une idole semblable, ou peut-être plus personnalisée.


  Soudain, comme mû par une impulsion irraisonnée, Antoine abandonna son travail, laissant Guy et Francis continuer à s’acharner à dénuder la nymphe taillée en une matière aussi extraordinaire.


  Il franchit ce qui avait été le seuil du château arrière, s’engagea dans le fond, dérangea une multitude de poissons et deux petits poulpes qui caressèrent au passage les artisans improvisés pour partir au fil de l’onde comme des fleurs meurtries.


  Antoine apercevait une sorte de coffret fracassé, aux planches disjointes et tenant encore plus ou moins par on ne savait quel miracle.


  Apparents entre les débris du coffre, lui aussi ciselé et ornementé comme la majeure partie du navire, il voyait…


  Il virevolta, revint vers ses compagnons, les invita du geste à le suivre.


  Les deux autres, après lui, découvrirent les trois globes.


  Ils étaient englués de vase, en partie recouverts de cette fossilisation consécutive aux longs séjours sous les eaux. Mais bientôt les trois garçons, abandonnant la déesse, s’évertuaient à les dégager, à les faire apparaître.


  Leurs crânes bourdonnaient, leurs yeux s’écarquillaient. Ils tremblaient, mais ne perdaient plus un instant. Chacun s’était emparé d’une de ces sphères, identiques et de la taille d’une grosse orange. Ils taillaient, ils cognaient, ils grattaient et tranchaient.


  Du fond des siècles, une lumière étrange recommençait à luire.


  C’était une nouvelle aurore, un triple soleil d’en-voûte, de splendeur et peut-être de sang qu’ils étaient en train de faire revivre.


  Dans les tenues d’hommes-grenouilles, ils brûlaient. Un sentiment inconnu les avait envahis, ils ne raisonnaient plus.


  Ils étaient envoûtés, fascinés, dominés à jamais par ce qu’ils venaient de découvrir, et s’ils avaient pu raisonner, ils auraient refusé de raisonner…


  Fruits glorieux, soleils incroyables, flambeaux de mystère, c’étaient trois joyaux inconnus dont les radiations les enlaçaient comme des bras de sirènes.


  Longuement, à bout de souffle, les trois plongeurs s’acharnèrent.


  Enfin, ils eurent terminé. Chacun tenait un globe entre ses doigts fébriles.


  Et ils s’entre-regardaient, maintenant avec tous une expression étrange…


  CHAPITRE VII


  Que se passait-il? Quel trouble s’emparait tout à coup des trois garçons?


  Jusque-là ils avaient été unis par une amitié franche, joviale. Et voilà que tout à coup, encore qu’ils ne puissent parler, leurs yeux, derrière les masques de l’équipement, exprimaient une animosité brusque, une sorte de fureur contenue.


  Tous trois avaient la même attitude: ils étreignaient avec une frénésie inconnue le fruit de leur travail sous-marin, à savoir chacun un de ces globes irradiants, façonnés vraisemblablement dans un même matériau que la charmante sirène qu’ils avaient arrachée à sa carapace multimillénaire.


  Leur attitude était unilatérale. On eut dit trois forbans sadiques venant de s’emparer d’un incomparable trésor. Ou trois avares prêts à défendre jusqu’à la mort un bien dont la valeur était inestimable. Et cela était parfaitement incompatible avec l’esprit qui avait jusque-là animé les passagers de l'Astarté.


  Ils ne parvenaient pas à s’évader des abords de la galère, sur laquelle ils avaient pris pied. Ils jetaient des regards concupiscents sur les statues, dont une seulement était privée de sa gangue, mais qui avait très probablement son homologue d’autre part du seuil du château arrière.


  Sans doute regrettaient-ils tous trois de ne pouvoir s’en emparer, de l’emmener avec eux. Ils devaient déjà spéculer sur quelque entreprise ultérieure qui permettrait de récupérer les ornements de ce navire inconnu.


  Et d’étranges sentiments devaient naître en eux. La possession des globes énigmatiques créait une psychose subite, un désir qui n’excluait pas l’envie, la jalousie. Chacun tenait une des sphères, et cependant chacun lançait vers ses voisins des regards menaçants.


  Un globe… Non! ce n’était pas suffisant. Ils auraient désiré fortement s’emparer des trois.


  Était-ce la fatigue de cette longue station subaquatique? Le vertige des profondeurs, ce malaise bien connu des tenants de l’exploration sous-marine?


  Damien, Varez et Veldy étaient incapables de s’analyser et ne cherchaient nullement à comprendre, à se comprendre eux-mêmes. Ils étaient fascinés par leur étonnante trouvaille et regrettaient, chacun intrinsèquement, de ne mettre la main que sur un globe alors qu’il en existait trois.


  C’était tellement apparent en dépit de leur situation, cela filtrait de telle sorte sur ce qui apparaissait de leurs physionomies qu’ils finirent, se contemplant mutuellement, par avoir peur les uns des autres.


  Ce fut Guy Damien qui, finalement, parvint à l’effort sauveur.


  Il avala une gorgée d’oxygène émanant de son réservoir, il régla tant bien que mal sa respiration, entreprise moins aisée qu’à l’air libre et tenta enfin une réaction.


  Il éleva la main, tendit trois doigts bien écartés. Il se montra ainsi à ses compagnons, puis abaissa la main et récidiva.


  Alors Vadez et Veldy comprirent et il eut la satisfaction de les voir incliner la tête en signe d’acquiescement.


  Trois. Et trois. Donc un pour chacun. Il fallait s’en tenir là. Après tout aucun d’entre eux n’était plus particulièrement favorisé que les autres puisqu’il possédait un même butin.


  Était-ce la réconciliation définitive? Ou seulement une trêve? Sans doute à ce moment-là aucun des trois plongeurs ne se posa la question. Il importait de remonter, l’expédition ayant été assez longue, assez épuisante comme cela. Mais ils ne devaient rien regretter, du moins pour l’instant.


  Ils remontèrent.


  Marcel les aida à reprendre pied sur le pont de la goélette et s’étonna de leur attitude. Tandis qu’il aidait à les défaire de leur tenue d’homme-grenouille, il constata qu’ils offraient des visages fermés, qu’ils étaient peu loquaces, qu’ils avaient des yeux étincelants et se dérobaient à la fois à ses regards et à ses questions.


  Le matelot, un colosse puissant et serein, haussa imperceptiblement les épaules. Après tout, Guy Damien était le patron et les autres ses invités. Lui, encore qu’on pût difficilement se passer de ses services, n’était qu’un employé.


  Il les vit se hâter de gagner chacun son coin dans la cabine et y enfouir jalousement… quoi? Il ne le sut pas, mais devina aisément qu’il s’agissait d’une prise d’importance. Il connaissait leur passion pour les vestiges du passé et pensa simplement qu’il s’agissait de quelque joyau, quelque idole engloutie et dont chacun avait récupéré un spécimen.


  Seulement il dut les prévenir. Il avait entendu un bruit de moteur caractéristique.


  Une vedette avait dû passer au large. Ce qui signifiait que la police maritime grecque patrouillait, toujours soucieuse de dépister les éventuels chercheurs de trésors engloutis.


  Par bonheur, l'Astarté toutes voiles carguées était ancrée très près du roc, bien abritée, et de toute façon le bateau était déjà éloigné, ayant suivi une ligne telle que la goélette était défilée aux regards. Mais cela ne prouvait pas que tout danger était écarté. Les patrouilleurs pouvaient fort bien louvoyer et revenir.


  Bien sûr, l'Astarté et ses passagers étaient parfaitement en règle, mais on pouvait toujours procéder à un interrogatoire des plus indiscrets quant à leur présence en ce lieu, voire à une fouille en règle du bâtiment.


  Appareiller immédiatement eût été s’exposer aux vues de la vedette, qui de toute façon ne devait pas être encore très lointaine. On décida donc d’attendre le soir pour mettre à la voile.


  La fin du jour fut morne, en dépit d’un temps magnifique, de la beauté exceptionnelle d’un ciel translucide, d’un coucher de soleil digne du pays des dieux.


  Marcel avait été prévenu qu’il devait prendre les dispositions nécessaires au départ. Quand la nuit fut enfin venue, les trois garçons qui avaient à peine dîné et avalé surtout quelques verres de whisky, se préparèrent à la manœuvre sous la direction du précieux marsouin.


  C’est alors qu’on entendit nettement, quoique encore lointain, le bruit du moteur.


  —Le patrouilleur revient!


  —Bon, dit Antoine Varez. Ne bougez pas! Je vais aller voir…


  Il était en slip de bain pour être à l’aise et, comme la goélette se trouvait pratiquement contre la paroi de roc, il sauta sur une aspérité afin de contourner le minuscule îlot pour pouvoir examiner l’horizon.


  —Prends le walkie, lui jeta Damien, comme ça tu pourras nous renseigner!


  —Excellente idée!


  On lui passa le petit appareil et il partit, disparaissant presque aussitôt dans une anfractuosité de rochers.


  Veldy tenait l’autre walkie-talkie, ce qui permettait un dialogue.


  Pendant un bon quart d’heure, le duplex se poursuivit. Antoine était maintenant posté sur un petit promontoire d’où il dominait la mer. Il suivait, heureusement très loin au large, les feux de position de la vedette patrouilleuse. D’après ses observations, les policiers de la mer ne semblaient pas avoir de velléités de revenir vers l’îlot. Mais il était préférable de ne lever l’ancre qu’au moment où ils auraient complètement disparu.


  Il y eut un petit temps. Marcel était prêt, calme selon son habitude, mais Damien et Veldy, lequel conservait toujours le walkie-talkie, étaient nerveux, survoltés, impatients de partir, n’avouant ni l’un ni l’autre qu’ils voulaient mettre à l’abri le fruit de la plongée.


  Vadez ne donnait plus signe de vie. Crispé, Veldy l’appela à plusieurs reprises. Vainement.


  Enfin, il parla. Mais sa voix était changée, angoissée:


  —Je vois… Il y a quelque chose…


  —Sur la mer?


  —Non… non…


  —Mais parle donc! Le patrouilleur?


  —Oh! non, il est loin. C’est… c’est sous les eaux…


  —Bon sang! qu’est-ce que tu vois?


  —Des points lumineux… C’est tout rouge… On dirait des charbons ardents! Ou bien… oui… comme des rubis… des feux…


  Veldy demanda des précisions. Vadez se taisait et il lui semblait, dans le micro, percevoir une respiration haletante.


  —Antoine! Antoine! Je t’en prie… Dis-nous…


  Guy écoutait, tout près de Francis Veldy et Marcel, intrigué, s’était également avancé.


  —Antoine!…


  Le hurlement de détresse, d’épouvante, de souffrance, leur parvint, et pas seulement par walkie-talkie, mais résonnant dans l’air pur de cette nuit admirable déjà constellée d’innombrables joyaux.


  —Antoine!!! hurla Veldy.


  Ils n’eurent aucune réponse et Damien cria:


  —Il faut aller voir!


  Ils prirent les fusils sous-marins à défaut d’autres armes. Et tous trois abandonnant provisoirement la goélette, se munissant de lampes électriques, se précipitèrent sur le rocher qu’ils contournèrent rapidement, ainsi que l’avait fait Vadez quelques moments plus tôt.


  Ils découvrirent, dans les roches, une plage miniature sertie, encaissée.


  Tout à coup, une odeur étrange les frappa. Ils s’en rendirent compte en même temps et Marcel grommela:


  —Mais ça pue… qu’est-ce que…?


  —On dirait que ça sent le soufre!


  Ils avancèrent, glissant sur les rocs humides d’embruns. Par instants, ils appelaient Antoine, mais leur compagnon ne répondait pas.


  Veldy atteignit la petite plage le premier.


  —Antoine?


  Silence. Les deux autres arrivaient et les halos des torches glissaient sur le petit banc de sable:


  —Des traces… là…


  —Mais ce n’est pas un pied humain…


  —Si… là… regarde!


  —Oui, à côté, mais ça…


  —Un animal! Et de taille! On dirait une patte de loup!


  —Tu veux dire de lion!


  —Ici? Tu es dingue?


  Marcel jeta un juron:


  —Regardez!!!


  Ils virent. Antoine était là, étendu sur le sable. Immobile.


  Horrifiés, ils se penchèrent sur lui. Le malheureux avait déjà cessé de vivre. Mais ce qu’ils constataient les glaçait jusqu’à la moelle.


  Le corps à peu près nu avait été déchiqueté. Les plaies apparaissaient, particulièrement horrifiques. Le pauvre Varez avait été marbré par des griffes ou des armes acérées. Il saignait abondamment et le sable buvait ainsi le fleuve de ce qui avait été sa vie.


  Ils subissaient encore et plus que jamais l’odeur de soufre, mais ils ne s’arrêtaient pas à ce détail.


  Agenouillé près du corps, Marcel râla:


  —Mais… on dirait qu’il a été brûlé!


  Dans la nuit, à la lueur des lampes, c’était assez malaisé à détecter, mais le marin avait raison. Les brûlures étaient apparentes et semblaient correspondre précisément aux plaies.


  —On l’a frappé avec un fer rouge!… Ici?… Mais c’est fou! C’est impossible…


  —Son slip est déchiré, et brûlé aussi, nota Francis Veldy.


  —Oui, dit sombrement Guy Damien, je m’en étais aperçu. Il y avait caché quelque chose, ce dont il ne voulait pas se séparer, qu’il gardait sur lui, si lourd, si encombrant que ce soit…


  Les deux autres se turent. Ils étaient abasourdis. Damien murmura, presque pour lui seul:


  —On l’a tué… pour lui prendre «ça»!…


  *

  * *


  Teddy Verano savourait son William Lawson’s.


  —Et alors? demanda-t-il d’une voix égale. Que s’est-il passé?


  Guy Damien, qui avait paru souffrir tout au long du récit, exhala un soupir avant d’avouer:


  —Tout cela était fou… Abominable… Mais… nous ne voulions pas attirer l’attention des autorités…


  —Bien sûr. À cause de… de ces choses. Seulement il y avait mort d’homme!


  —Oui. Nous avons déclaré la disparition en mer d’Antoine Varez. Qu’il était tombé à l’eau et que son corps avait disparu. En fait, nous l’avions réellement immergé, convenablement lesté. Comme nous avons ensuite rallié directement la France, il n’y a pas eu d’enquête.


  —Le matelot Marcel?


  —Il a admis notre attitude. (Teddy pensa que cette «admission» avait dû être convenablement monnayée, mais qu’importait!)


  —Alors. Maintenant?


  —Je me sais menacé. Je n’ai qu’une solution: rendre l’objet! Le rendre avant de connaître le sort de mes deux amis.


  —Bien. Mais le rendre… à qui?


  —Je n’ai qu’un but: retourner à Santorin. Rejoindre l’îlot…


  —Replacer cette chose où vous l’avez trouvée?


  —Oui.


  —Je dois donc vous accompagner. C’est convenu. Pourrais-je cependant savoir enfin de quoi il s’agit?


  Guy Damien parut hésiter. Pour la dernière fois. Finalement, il se leva:


  —Après tout, vous avez le droit de savoir. Venez!


  INTERLUDE


  La colère du Pontife-Roi avait été mémorable.


  Un innocent mis à mort dans d’atroces conditions! C’était donc là un des premiers résultats de cette entreprise aux motivations sacrées! Une incroyable maladresse, une coupable négligence, et, près de la grande cité moderne, un soir où la neige tombait, où le vent soufflait en tempête, un malheureux avait été victime des envoyés du monde englouti.


  Le souverain, au comble de la colère, avait ordonné une enquête sévère, et Krakès, un de ses principaux conseillers, était promptement venu lui en rendre compte.


  La morale de ce peuple réduit depuis des millénaires à attendre la résurgence de son domaine n’avait jamais varié. Elle demeurait stricte, tout en étant rigoureusement humaine. Le respect de la vie, comme celui de la propriété en étaient les bases intangibles et ceux sur lesquels régnait le Pontife-Roi estimaient qu’on ne pouvait mieux honorer la Divinité, le Maître de tous les cosmos, qu’en respectant, servant, aidant et aimant ses créatures.


  Par contre, le crime et le vol étaient susceptibles de châtiments sans faiblesse. Il n’était pas question de vengeance, mais d’exemple. Et les traditions s’étaient ainsi transmises de génération en génération, dans l’espérance inlassable de la remontée du continent disparu.


  Et c’était une telle éthique qui se trouvait faussée! Un homme avait été assassiné. Par qui? Par ceux qui tentaient de faire régner la justice en châtiant des coupables, en cherchant à reprendre le plus légitime des biens.


  —Comment ont donc agi ces sanglants imbéciles? grondait le Pontife-Roi.


  —Ils avaient atteint les faubourgs de la ville qui ressemble à Ys (2), avait dit Krakès. Ainsi que vous le savez, Très Sage Lumière, ils ont adopté –mais ne l’aviez-vous pas préconisé vous-même?– l’attitude des hommes de ce siècle. Vêtus comme eux, ayant assimilé la langue, munis de ces papiers individualisants qu’ils nomment éléments d’état civil, ils pilotaient un véhicule autonome, ce qu’ils appellent camion. Il se trouve que, cette nuit-là, un établissement de divertissement analogue à nos anciens cirques se trouvait là.


  —Construit comme les nôtres?


  —Non! Illusoire… sous un toit fait d’étoffes claquant au vent. (Le Pontife-Roi haussa les épaules.) Ce cirque, appelons-le ainsi, emmenait un certain nombre d’animaux variés, dont plusieurs fauves dangereux. Les nôtres avaient donc fait halte et plusieurs étaient en mission dans la cité. Ils recherchaient les deux individus complices de celui qui, avec eux, avaient violé l’épave de notre galère et ravi les fruits sacrés. Vous n’oubliez pas, Très Sage Lumière, que le premier de ces sacrilèges a payé, qu’un des fruits a été récupéré…


  —Que le Maître du Cosmos en soit loué!


  Krakès s’inclina profondément devant cette exclamation dévote. Il poursuivit:


  —Ainsi donc, l’équipe se trouvait réduite à deux hommes seulement…


  —Et le Prisonnier? gronda le souverain. Où était-il?


  —Il cherchait, lui aussi. D’après les rapports, il rôdait autour du cirque.


  —Alors? Alors? Parle, Krakès!


  —Alors, Sérénissime, la bête s’est échappée…


  Le Pontife-Roi serra les poings.


  —Et un pauvre homme errant alentour a été…


  —Oui, Très Sage Lumière.


  —J’exige que ces hommes, je parle des nôtres, soient jugés pour un tel forfait… Car ils sont tous, tous aussi coupables…


  —Ils étaient en mission, bafouilla Krakès.


  Un regard fulgurant le coupa:


  —Oublies-tu qu’il y a un cadavre? Que non seulement ce malheureux est tombé à cause de nous, mais encore que c’était attirer l’attention des hommes du siècle, ce que je ne voulais à aucun prix, du moins avant que les autres fruits sacrés n’aient été récupérés, et que les deux derniers sacrilèges aient payé à leur tour?


  Krakès ne savait trop quoi dire. Pourtant, il risqua:


  —Que décidez-vous, Très Sage Lumière, concernant le Prisonnier?


  —Cet imbécile?


  Le Pontife-Roi soupira fortement. Il était visiblement hors de lui:


  —Une bête brute! La personnification de la force aveugle et ridicule! Et quand je l’ai fait déchaîner, il a eu la stupidité de me parler de ses réflexions.


  Il ponctua cette phrase par un geste et une mimique exprimant ce qu’il pouvait avoir d’estime pour les méditations du gigantesque captif.


  —Pourtant, dit-il après un silence, nous avons encore besoin de lui.


  Ce qui enhardit Krakès:


  —Certainement. Il est d’ailleurs le seul à pouvoir dompter et mener la bête. Ce qu’il a démontré une fois de plus ce soir-là, car c’est lui, alerté par le conducteur du camion et son dernier compagnon, qui s’est élancé dans la neige et a réussi à s’emparer une fois encore du monstre, à le ramener et à l’entraver!…


  Krakès expliqua ensuite que la présence du cirque, dans une certaine mesure, les avait servis. Les hommes du siècle en effet avaient tout de suite pensé à un des pensionnaires de la ménagerie qui se fût échappé. Tandis qu’ils cherchaient de ce côté, pour un résultat négatif, les véritables coupables avaient pu prendre la fuite sans être inquiétés.


  —Bien, dit le Pontife-Roi. Où en sommes-nous à présent?


  —Vous le savez, Sérénissime, et vous en avez éprouvé une grande satisfaction: le deuxième fruit sacré a été récupéré dans le coffre d’un des plongeurs sacrilèges, lequel a payé de sa vie…


  —Je ne serai satisfait, Krakès, que lorsque les trois fruits seront de nouveau sur l’autel qui leur est dévolu! Lorsque l’arbre merveilleux croîtra pour une floraison et une fructification neuves…


  Krakès salua:


  —Nos émissaires travaillent avec zèle. Ils cherchent à pallier le mal qu’ils ont fait en ce soir de neige. Non seulement ils nous ont fait parvenir un second fruit, mais encore ils sont sur la piste du troisième ravisseur…


  —Cet homme est donc encore dans ce pays nommé France?


  —Non. Il a frété un navire, un petit navire qui d’ailleurs, d’après nos renseignements, est sa propriété. En compagnie de trois autres hommes, il vogue en ce moment sur la Méditerranée. Il semble qu’il ait pris la direction de la Grèce…


  —Étrange! Il chercherait à revenir vers le lieu du naufrage? Là où il a dérobé ce qui nous appartient? Pour le restituer?


  —Ce n’est pas impossible.


  Le Pontife-Roi fit quelques pas, réfléchit, puis déclara:


  —Qu’importe après tout quels sont ses desseins? Les nôtres sont clairs: nous voulons reprendre ce qui est à nous! Krakès, établis un plan, donne des ordres et fais-les transmettre à nos envoyés. Au besoin, alerte nos Aquatiques! Il n’y a plus de temps à perdre… Les feux souterrains commencent à se manifester et la Grande Heure du Renouveau approche… Je veux que le troisième fruit sacré soit ramené sans retard sur l’autel, auprès des deux autres! Tu as compris?


  Krakès avait parfaitement compris. Il fit diligence.


  La belle Arhueka, qui se sentait une âme d’amazone, voulut faire partie de la nouvelle expédition et le Pontife-Roi le lui accorda bien volontiers, connaissant ses possibilités et ayant toute confiance en son zèle et son fanatisme.


  Dans le silence du monde englouti, de nouveaux mystères se préparèrent.


  DEUXIÈME PARTIE

  

  CROISIÈRE FANTASTIQUE


  CHAPITRE VIII


  Teddy Verano envoyait des bouffées de fumée et, d’un œil distrait, les regardait s’annihiler immédiatement dans la brise très légère qui gonflait les voiles de l'Aslarté.


  Il réfléchissait, il réfléchissait sans cesse. Et si, près du gouvernail Renaud Floquet ne quittait guère Marcel, avide de profiter de cette croisière inattendue pour s’enrichir de connaissances maritimes, le détective pouvait croire qu’il y avait quelqu’un à bord qui, lui aussi, ne cessait guère de méditer. Mais avec une sérieuse pointe d’anxiété, à savoir le propriétaire du bateau.


  Étrange équipage! Marcel était expert en matière de navigation et Teddy pouvait déjà admettre que Guy Damien paraissait également très capable. Solide et souple, il n’avait pas son pareil pour amener une voile, pour reprendre la barre, pour serrer un ris et grimper en haut des mâts. Mais évidemment il n’avait pas entrepris cette fois un tel voyage pour son plaisir. Il devait croire ferme que sa vie était en jeu.


  Rien d’autre ne s’était produit depuis l’assassinat de Francis Veldy, affaire qui en était encore au point mort au moment de leur départ. Teddy n’avait rencontré aucune difficulté à faire engager Renaud. Guy Damien souhaitait se sentir protégé. Verano ne lui avait pas caché les raisons qui l’avaient amené à utiliser le jeune homme. Il était de ceux qui avaient au moins entrevu la bête criminelle. Sa musculature, qu’on découvrait en permanence sur la goélette où, comme les autres, il vivait en slip en permanence, pouvait donner quelque garantie à Guy Damien.


  Malgré son âge, Verano restait vigoureux et bien planté sur ses jambes. Quant à Marcel, épaules puissantes et large poitrail, lourd d’apparence et incroyablement svelte et véloce dans la manœuvre, Guy Damien pouvait se reposer sur lui, s’il attendait du détective plus de science et de finesse que d’action musculaire brutale, ce qui revenait aux deux autres.


  On avait franchi le détroit de Bonifacio et l'Astarté naviguait maintenant vers la mer Tyrrhénienne. La côte de Sardaigne s’estompait à l’horizon. Le temps était magnifique et on retrouvait ce bleu admirable, unique, les ondes de lapis-lazuli dont l’antique Mare Nostrum semble avoir le secret.


  Teddy Verano pouvait goûter le charme de la croisière, il n’en passait pas moins son temps à songer, à tenter de reconstituer les éléments du puzzle.


  Il avait sympathisé avec le grand Marcel et, tandis que Guy Damien, pendant une heure ou deux, tentait d’échapper à ses tourments en faisant à Renaud un cours sur les civilisations du bassin méditerranéen, le détective avait reçu les confidences du matelot devant un Martini Dry convenablement glacé. Marcel avait été de toutes les croisières étant chargé dès l’achat du petit navire de l’entretien et du pilotage. Il avouait regretter le bon temps, déjà disparu, où Guy Damien et ses amis Veldy et Varez naviguaient et pas seulement pour se consacrer aux recherches sous-marines.


  Des nanas, comme il disait, il y en avait eu à bord. Avec un grand rire, le marsouin laissait entendre qu’on ne s’était pas ennuyé dans ces moments-là. Et les trois camarades, dans l’euphorie générale, avaient sans doute fort bien admis que le matelot puisse quelque peu profiter des aimables sirènes invitées pour de petites randonnées entre Corse et continent.


  Certes, Marcel avait lui aussi vécu le drame de Santorin. Lui aussi reconnaissait avoir subi la fascination du mystérieux butin, car en raison de la mort tragique autant qu’incompréhensible de Varez, les deux survivants n’avaient pas pu lui cacher la vérité.


  —Je vous l’avoue, monsieur Verano, disait-il avec son accent coloré de Méridional, des choses pareilles, ça ne devrait pas exister… On en a tellement envie qu’il faut se faire violence, Bonne Mère, pour demeurer honnête!…


  Teddy Verano se disait à part lui qu’il comprenait d’autant plus Marcel qu’il ne pouvait oublier ce qu’il avait éprouvé la première fois lorsque Guy Damien s’était décidé à lui montrer ce qu’il avait arraché à l’épave de l’énigmatique galère.


  Un petit globe offrant les dimensions d’un beau pamplemousse. Mais composé de quelle nature?


  Minerai inconnu? Ou alliage subtil dont la formule était perdue depuis la nuit des temps?


  Cela ressemblait à l’or, mais ce n’était pas de l’or. À l’argent, mais ce n’était pas plus de l’argent que du vermeil auquel cela faisait également penser. Ce n’était nullement une pierre précieuse et non plus une pierre fine. On ne savait pas ce qu’on voyait, ce qu’on touchait et qui, sous les doigts, paraissait vivre d’une vie mystérieuse. C’était sensuel et très doux, et possédait incontestablement une aura, si bien qu’on pouvait alors l’assimiler à un minerai radiant, radium ou approchant. Mais ce n’était certainement rien de tout cela.


  C’était, tout bonnement. Et on avait envie de s’emparer de cela, de le garder jalousement, de le posséder pour soi, rien que pour soi. Pour le contempler, pour en jouir inlassablement, quitte pour y parvenir à se livrer à tous les efforts, à entamer toutes les actions, voire à se laisser aller à tous les forfaits.


  Teddy Verano en avait discuté avec Guy Damien. Il restait donc un seul exemplaire des trois petites sphères glanées sur l’épave, l’une ayant été reprise presque immédiatement sur le corps déchiqueté d’Antoine Varez, l’autre un peu plus tard dans le coffre secret de Francis Veldy, lequel vraisemblablement avait péri en défendant son trésor.


  Pour de tels objets, aussi extraordinaires, il y avait déjà trois morts.


  Trois crimes, dont l’un absolument incompréhensible, celui de l’esplanade de la porte Champerret, si toutefois il était dans la ligne des deux autres.


  Verano avait repris les documents de l’époque afférant à cette affaire. Rien ne rattachait en effet la victime, un pauvre type d’employé rentrant chez lui après une soirée au cinéma, aux explorateurs des fonds méditerranéens.


  Cela en contradiction avec l’assassinat de Varez et celui de Veldy. Mais il y avait encore de nombreux points troublants.


  Chez Veldy on n’avait rien pris sauf, de cela Guy Damien en était persuadé, la sphère de mystérieux métal. Le coffre avait été percé au chalumeau, du moins pouvait-on le croire car une telle paroi métallique attaquée ainsi au feu ne permettait guère d’autre hypothèse.


  Enfin, il y avait eu cette nuit du pavillon de Ville-d’Avray où Damien avait été mis en alerte par le comportement de son matou terrorisé. Et Verano avait pu les observer, ces traces animales sur le sable du jardin. Cela et les vestiges d’une action thermique sur les rosiers. Il avait conseillé à Damien d’expliquer tout cela au commissaire Farnèse mais, jusqu’à présent, personne n’avait encore rien compris.


  Les enquêteurs avaient pu supposer que Damien était visé, tout comme Veldy. Sans doute le ou les criminels avaient-ils été dérangés de façon très banale, sans parvenir à attaquer Damien, et surtout à lui ravir la troisième sphère, conservée jalousement —tout comme chez Veldy –dans un coffre solide, situé celui-là dans le sous-sol de la villa.


  Deux crimes parfaitement justifiés par les desseins des criminels, crimes suivis de vol sur un objet précis… Et un crime gratuit! Mais dans les trois cas, quels crimes!…


  Des morsures. Les deux dernières victimes, autopsiées, avaient été reconnues sérieusement mordues par un animal qu’il avait été impossible de déterminer. Cela tenait du grand chien, d’un canidé de toute façon, plus que du félin. Mais ce qui était ahurissant, c’était les traces de brûlures. Car les médecins légistes étaient formels: ces crocs (que pouvait-il s’agir d’autre?) s’étaient enfoncés dans les chairs comme s’ils étaient rougis à blanc.


  Ce qui corroborait les constatations de Damien, de Veldy et de Marcel sur le corps fraîchement déchiqueté du malheureux Varez, corps qu’ils s’étaient empressés de faire disparaître.


  D’autres détails embarrassaient Verano, qui se réservait d’avoir dans le futur d’autres conversations avec Renaud Floquet. Ces points lumineux signalés, juste avant sa mort, par Antoine Varez, ne correspondaient-ils pas à ces autres points, des yeux cette fois, aperçus par Renaud et aussi par la jeune Sylvie?


  Des yeux?


  Mais Varez avait crié, dans le walkie-talkie, qu’il les voyait sous la mer.


  Il y avait bien de quoi se prendre le crâne à deux mains, tant tout cela paraissait absurde.


  Deux yeux, quatre yeux, peut-être six yeux… Et puis quoi encore?


  En tout cas, que ce soit sur le rocher de Santorin, dans la neige de l’esplanade Champerret, ou sur le sable de la villa de Damien, tout concordait: on y avait vu une seule empreinte. Celle d’un animal de belle taille, mais dont la race demeurait un mystère.


  Enfin l’odeur de soufre, notée à diverses reprises, ne venait pas particulièrement aider à la clarification de tous ces éléments juxtaposés en un indéchiffrable imbroglio.


  L'Astarté avançait allègrement. Le vent était faible, mais naturellement la goélette était munie d’un moteur auxiliaire qui permettait une allure fort convenable. Le voyage eût été un enchantement sans les menaces qui planaient.


  Bien sûr, en principe, il était malaisé d’admettre que les mystérieux criminels qui avaient tué Varez, Veldy, et un malheureux garçon en dehors de tout cela dans d’aberrantes conditions de barbarie, étaient susceptibles de chercher à atteindre Guy Damien en pleine mer.


  Lui, cependant, n’était pas tranquille, c’était visible. Dès le départ, il ne s’était fait aucune illusion sur le péril qui pesait sur lui. La mort tragique de ses deux coéquipiers l’avait suffisamment éclairé sur le sort qu’on lui réserverait éventuellement. D’où son appel à un détective privé et ce qui s’en était suivi.


  Des gens qui ne reculaient devant rien pour s’emparer des trois sphères fascinantes.


  S’en emparer? Ou les reprendre?


  Mais comment croire qu’il pouvait exister encore des possesseurs légitimes, ces objets énigmatiques ayant été trouvés sur un vaisseau englouti depuis des siècles incalculables? Vaisseau qui, d’autre part, était d’un style inconnu, construit sur des chantiers absolument impossibles à situer aussi bien dans le temps que sur la carte de géographie.


  Pour Guy Damien, de toute façon, il était grand temps qu’il se mît en sûreté et son comportement était aisément compréhensible. Il n’avait qu’une hâte, restituer la sphère qu’il possédait, la dernière, sinon à d’invisibles détenteurs légitimes, du moins à l’épave où il l’avait trouvée.


  Cependant la chaleur ne faisait qu’augmenter. Le ciel, jusque-là très pur, se brouillait légèrement. Marcel annonça que, dans les jours qui venaient, on aurait très probablement de la brume, ce qui est fréquent en été méditerranéen. Effectivement, le soir, les navigateurs ne jouirent pas comme les nuits précédentes de l’éblouissement céleste, de ces constellations merveilleuses que strient fréquemment des jets d’étoiles filantes. Le brouillard de chaleur montait de la surface des flots. En principe, les quatre hommes se distribuaient les quarts, dès que Marcel avait branché le pilotage automatique. Voyant le changement de temps, le matelot déclara qu’il se chargerait de guider la goélette pendant la nuit. Il lui suffirait de dormir le lendemain, quand on arriverait près de Messine, l’itinéraire prévoyant le passage du détroit après escale dans la cité sicilienne.


  Ainsi donc, Guy Damien, Teddy Verano et le jeune Floquet se retrouvèrent dans le minuscule carré où ils tapèrent la belote assez tard. De temps à autre, on envoyait Renaud porter une rasade de whisky au marsouin, qui ne disait pas non, afin de lui faciliter cette longue veille. Maintenant la brume nivelait presque tout et on n’entendait que le ronron du moteur, le vent étant complètement tombé.


  Finalement, les trois hommes s’étendirent sur les couchettes. Renaud ne tarda pas à ronfler, plongeant dans le sommeil de sa jeunesse. Damien dormait-il? Verano, qui somnolait, pouvait en douter. Il connaissait les affres que traversait l’ami de Varez et de Veldy. Près d’eux, très près, dans la mini-tablette attenant à la couchette de Damien, la chose était déposée, soigneusement emballée dans un petit coffret métallique. Et Damien devait y songer en permanence.


  Redoutait-il de mourir pour elle? Ou de s’en défaire, par la force des événements? Verano pouvait croire que ces deux raisons suffisaient à le tenailler sans relâche, tant il avait subi lui-même l’envoûte émanant de la petite boule.


  Il se demandait toujours de quel métal il s’agissait. Et puis une idée lui était venue, mais aucun contrôle n’était possible.


  Ne s’agissait-il pas de cet orichalque, parfaitement inconnu, en dehors du récit de Platon qui le signale comme étant le métal favori des Atlantes?


  Il allait sombrer dans le sommeil, évoquant le doux luisant de la sphère, lorsqu’un bruit insolite le fit tressaillir et le tira de ce début de repos.


  Cela venait du pont, semblait-il. On marchait.


  Marcel?


  Mais cela ne ressemblait pas au mouvement balancé du matelot, qui disait en riant qu’il fallait avoir les pieds plats pour échapper au mal de mer.


  Teddy Verano se dressa sur sa couchette, écouta…


  Non, il en était sûr, ce piétinement ne correspondait pas à l’allure de Marcel. Ni d’ailleurs à aucun déplacement humain.


  Le détective se leva, glissa plutôt de son lit, évitant d’alerter Damien et Floquet. Il gravit les degrés de la petite échelle menant à l’écoutille et leva le bras pour la faire glisser.


  Elle résista. Surpris, il fit effort, s’acharna.


  —Nom de Zeus… Fermée!


  Son cœur se mit à battre très fort. Sur le pont, cela recommençait…


  CHAPITRE IX


  Le détective lutta un bon moment, tentant vainement de faire glisser l’écoutille, bloquée inexplicablement.


  Il avait le souci d’éviter le moindre bruit, de façon à ne pas réveiller ses compagnons. Il entendait la respiration régulière de Renaud. Quant à Guy Damien, il ne savait toujours pas si le maître de l'Astarté avait fini par trouver le repos.


  Par instants, couvert de sueur, il tendait l’oreille. Marcel ne donnait pas signe de vie, mais il semblait à Verano que les bizarres pas déjà perçus se manifestaient de nouveau.


  Il avait l’oreille fine et, malgré le léger bruit de la mer, il croyait distinguer, à chaque avance de l’inconnu, une sorte de grincement qu’il ne parvenait pas à s’expliquer.


  —Que se passe-t-il?


  Guy Damien était près de lui. Il ne dormait pas et avait entendu Teddy Verano se lever. Maintenant, il observait son manège depuis une minute.


  —L’écoutille est fermée de l’extérieur!


  —Cela ne se peut pas!


  Damien écarta le détective et pesa de toutes ses forces:


  —Diable!…


  Dans la pénombre du cockpit, ils se regardèrent.


  Instinctivement, ils tendaient l’oreille. La luminosité était faible, mais Teddy devina que Damien devait être blême.


  Ces pas… Ce léger grincement… Est-ce que cela ne ressemblait pas à ce qu’il avait pu entendre, si peu que ce soit, certaine nuit dans sa maison de Ville-d’Avray, alors que son chat familier donnait les signes de la plus violente terreur et qu’ensuite il devait découvrir d’étranges empreintes dans le sable du jardin aux rosiers calcinés?


  —Il faut ouvrir… à tout prix!


  On entendit un bâillement, une sorte de grognement et Renaud, parfaitement nu, sauta de sa couchette:


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  Les deux hommes dédaignèrent de répondre. L’ex-amant de Sylvie s’approcha et comprit rapidement en les voyant s’évertuer à débloquer l’écoutille:


  —Merde! On est bouclés… Mais alors…?


  Teddy Verano appela, aussi fort qu’il le put:


  —Marcel? Marcel? Où êtes-vous?


  Pas de réponse. On entendait le ressac très faible d’ailleurs contre la coque de la goélette. Ce qui était plus curieux, c’était que le moteur ne ronronnait plus.


  —Marcel!!! rugit Damien. Venez!… Il faut ouvrir l’écoutille!


  Mais Marcel ne réagit nullement.


  À eux trois, ils pesèrent sur le panneau, sans aucun résultat.


  —Si nous continuons comme ça, fit remarquer Teddy Verano, nous allons finir par l’enfoncer…


  —Je m’en fous, gronda Damien. Il faut savoir…


  À ce moment, Renaud qui avait le nez contre le panneau, fit un signe:


  —Dites… Vous sentez ce que je sens?


  Un peu interdits, les deux hommes s’approchèrent et, d’instinct, humèrent fortement.


  Verano retint un «nom de Zeus» qui lui était familier, tandis qu’il entendait une sorte de râle étouffé émanant de la poitrine de Guy Damien.


  —Le soufre, hein? Je ne me goure pas, lança Renaud.


  C’était évident. On percevait des relents sulfureux. Et tout de suite le rapprochement se fit dans leurs esprits à tous trois.


  Mort de Vadez… Assassinat de Veldy dans son propre appartement. Remugles sur les rosiers meurtris de la villa de Damien.


  Le soufre…


  Ce qui tendait à prouver que le mystérieux criminel était là, auréolé de cette senteur désagréable qui paraissait accompagner chacun de ses forfaits.


  Guy Damien, dents serrées, martelait le panneau de l’écoutille, hurlant le nom de Marcel.


  Teddy Verano l’avait laissé en compagnie de Renaud. Plus pratique, il cherchait quelque chose susceptible de faire levier. Il ne tarda pas à revenir avec un ciseau à froid, écarta posément les deux hommes et se mit à agir, modérément, mais avec plus de logique.


  Il leur sembla presque aussitôt que l’écoutille allait céder.


  Ce fut encore Renaud qui remarqua un détail insolite, penché tout près de ce panneau que Verano s’escrimait à déplacer.


  —Chut!…


  —Qu’est-ce que tu as entendu?


  —Venez… Écoutez bien… Quelqu’un respire fort…


  —Quoi?


  Renaud leur fit signe de plaquer l’oreille contre le panneau.


  Si l’odeur de soufre persistait, non encore diluée par la brise marine il est vrai des plus faibles, on entendait un bruit assez caractéristique, celui d’une haleine puissante, un véritable souffle, non certainement humain, mais plus probablement animal.


  Renaud frémissait. Pouvait-il oublier la nuit dans la tempête de neige, et ses amours interrompues tandis que Sylvie grelottait de terreur?


  Damien se taisait maintenant, mais Verano le devinait glacé. Quant à lui-même, il se sentait égaré par cette avalanche de mystères, ou plutôt d’absurdités.


  Il ne put cependant s’interdire de murmurer:


  —Un vrai soufflet de forge! Quelle force!…


  Et Renaud, qui ne quittait pas cette singulière écoute, commenta:


  —Vous entendez, monsieur Verano? «Ils» sont plusieurs!


  Teddy Verano écouta un instant et approuva:


  —On dirait que tu as raison…


  Le souffle diminua, l’odeur sulfureuse s’estompait. Teddy reprit le ciseau et se remit à l’ouvrage, quitte à faire éclater le joli bois verni du panneau, ce dont Guy Damien venait de lui dire qu’il se moquait éperdument.


  Le propriétaire de la goélette était d’ailleurs allé quérir un Beretta ainsi qu’une torche à piles. Et ce fut lui qui se précipita le premier lorsque, d’un dernier effort, Verano provoqua l’ouverture du panneau.


  Le détective bondit auprès de lui, flanqué de Renaud. Après tout, le jeune homme avait, depuis la nuit de l’esplanade Champerret, démontré qu’il n’était pas un lâche et il avait le souci de justifier sa présence à bord, à savoir d’être le garde du corps de Guy Damien.


  Guy Damien qui devait être crucifié d’épouvante, mais qui tenait bon et avait l’avantage de se sentir épaulé par le policier privé et son assesseur, nullement manchots l’un et l’autre.


  La brume sévissait toujours et des volutes glissaient lentement sur le pont, envahissant tout. Les mâts apparaissaient ainsi curieusement démesurés et l’œil se perdait à les distinguer vaguement, prenant des dimensions hors série comme s’ils allaient se perdre dans ce ciel cotonneux, très sombre, formant une voûte bien peu en rapport avec la légende étoilée méditerranéenne.


  La grande vergue ayant été décalée masquait à la vue des trois hommes l’arrière de la goélette. Teddy Verano, qui maintenant faisait lui aussi jaillir son automatique, retint ses deux compagnons. Il fallait n’avancer qu’avec précaution. On ne savait absolument pas ce qu’on allait trouver.


  Guy Damien, sans doute malgré tout satisfait de voir son protecteur officiel prendre des initiatives, se rangea sans effort sous cette bannière. Renaud, qui demeurait nu comme un ver, mais n’en était pas plus embarrassé, se tenait aux côtés de Verano, bien décidé à jouer son rôle, ce rôle pour lequel il avait été embauché.


  Verano se faufila contre le mât, la voile faisant écran, un écran qui, dans cette nuit assez sinistre, faisait une immense tache livide.


  Au moment où il contournait l’extrémité de la vergue, quelque chose bondit vers l’arrière, une masse qui se perdait dans les quasi-ténèbres qui régnaient.


  Un coup de feu claqua et Teddy Verano eut un mouvement d’humeur.


  Guy Damien, que la peur tenaillait, avait eu cette réaction. Il était un peu tard pour le lui interdire et le détective se contenta de hausser légèrement les épaules.


  Un plouf formidable les fit tressauter tous trois ensemble. Et c’est encore ensemble qu’ils se précipitèrent vers bâbord, qu’ils s’accoudèrent au bastingage, qu’ils sondèrent du regard, bien difficilement, la surface noire des flots.


  L'Astarté naviguait toujours dans un silence presque absolu depuis l’arrêt du moteur auxiliaire. Peu ou pas de vent, une mer d’huile. Cependant les trois hommes croyaient voir de grands cercles concentriques s’élargissant contre la coque. Mais c’était vague, difficilement perceptible. De toute façon, il était hors de doute que quelque chose de pesant, de fort volume, venait de s’engloutir, et ce quelque chose ne pouvait être que cette masse qui s’était précipité par-dessus bord quand Teddy Verano avait débouché de l’abri provisoire que lui faisait la grand-voile.


  —Occupons-nous de Marcel! Nous ne verrons plus rien!


  Guy Damien, dont l’obscurité ne permettait pas de voir les réactions, demeurait à scruter l’étendue sombre des vagues, sans rien découvrir de plus d’ailleurs.


  Verano courait vers la poupe, mais toujours vif et ardent Renaud l’avait précédé.


  —M’sieur Verano!… Marcel!…


  —Où est-il?


  —Là… Près du gouvernail…


  Verano se précipita. Renaud était déjà penché sur le grand matelot et lui soulevait la tête.


  —Il est…?


  —Je crois qu’il est évanoui!


  Évanoui! Un tel colosse! Un routier de la mer! Cela lui ressemblait bien peu!


  Teddy Verano s’empressa auprès de l’homme qui gisait là.


  —Bon… ça va… le cœur bat!… Mais c’est étrange… On dirait qu’il ne respire pas… ou si peu…


  Guy Damien, s’étant finalement arraché à sa contemplation inutile, se rapprochait.


  —Marcel…?


  L’angoisse passait dans sa voix. Verano ne perdit pas de temps:


  —On le descend dans le cockpit… Là, on verra!


  Damien vérifia le pilotage automatique et fit repartir le moteur pendant que le détective et son jeune acolyte soulevaient le corps puissant du marin.


  Le patron de la goélette les aida à faire passer ce grand bonhomme par l’écoutille et un instant après ils l’étendaient sur sa couchette.


  Marcel demeurait immobile, narines pincées, teint blafard, immobile.


  Mais il vivait, c’était un fait.


  Teddy Verano, qui avait repris maîtrise de lui-même, demanda la trousse à pharmacie, disant simplement:


  —Il faut d’abord le réveiller… Renaud, commence à le déshabiller…


  Renaud allait obtempérer, il arrêta tout de suite son geste:


  —Oh! il a été touché!


  Damien et Verano foncèrent:


  —Là… au bras gauche…


  Le maillot de marin, court de manche, laissait à nu le début du biceps.


  Ils examinèrent le membre de très près et Renaud qui se tenait un peu en arrière vit les deux têtes se relever en même temps, les deux hommes se regarder sans mot dire, mais avec une expression qui en disait long sur ce qu’ils venaient de constater.


  Renaud, du coup, s’avança à son tour et il n’eut pas besoin d’être grand clerc pour comprendre.


  —Il a été mordu!…


  —Oui, mordu. Seulement, avec des crocs qui brûlaient…


  C’était incontestable. Dénudé, Marcel ne montra aucune autre blessure. Rien d’autre que cette marque de deux crocs. S’il s’agissait bien de crocs d’origine animale. Ce qui restait malgré tout à démontrer.


  Parce que la double empreinte accusait la pénétration de pointes incontestablement rougies au feu, l’épiderme nettement marqué l’attestait.


  Verano tentait de réveiller Marcel. Il lui fallut pratiquer le bouche-à-bouche, puis la large poitrine se souleva, un profond soupir les rassura tous trois.


  Au bout de quelques instants, le matelot sortit de sa torpeur, une torpeur curieusement cataleptique d’ailleurs.


  Un moment lui fut nécessaire encore pour retrouver ses esprits. Il constata tout d’abord que Teddy Verano était en train de panser son bras.


  —Ben! Qué affaire!… Aïe! mon crâne!… ça tourne là-dedans, comme si que je vais devenir fada!…


  —Tout va bien, mon vieux Marcel, intervint Guy Damien. Vous êtes sain et sauf.


  —Ah! qu’est-ce qui m’est tombé dessus!…


  —Justement, Marcel, nous voudrions bien le savoir…


  Marcel regarda avec étonnement son bras meurtri. Et la mémoire lui revint.


  Il raconta.


  Mais de façon assez nébuleuse. Il se morigénait, se disant qu’il avait dû s’endormir, ce qui lui ressemblait peu et était indigne de son rôle à bord. On le rassura, ce n’était sans doute pas la bonne explication.


  Alors il fit effort pour se remémorer ce qui lui était arrivé. Il y avait eu cette brume qui épaississait sans cesse. Et puis il avait cru entendre un clapotis, un clapotis réitéré. Enfin il avait eu l’impression qu’il y avait quelqu’un sur le pont. Il avait fait un tour complet du petit navire, sans apercevoir rien de suspect, mais gardant la désagréable impression d’une présence.


  —Et puis tout d’un coup… Bonne Mère! Que ça puait!


  Les trois autres bondirent:


  —Qu’est-ce que ça sentait, Marcel?


  —Té! le soufre, tiens!


  Décidément, aucune erreur n’était possible et on restait dans la série des forfaits du mystérieux criminel qui traquait ceux qui avaient en quelque sorte profané l’épave de la galère aux origines inconnues.


  Marcel était retourné près de la barre, inquiet, nerveux, ce qui lui ressemblait assez peu, lui gardant généralement le calme des gens de mer.


  Et puis, il se rappelait…


  —… J’ai vu… j’ai cru voir… des points lumineux…


  —Des yeux?


  —Je ne sais pas… Ça brillait! Ça brillait tout rouge!… Oh! j’y ai pensé tout de suite… Ce pauvre M. Vadez… Il l’avait crié dans le walkie-talkie, qu’il voyait des pointes rouges qui sortaient de la mer… Et je suis bien sûr, peuchère, que c’était du pareil au même…


  —Alors? Alors, Marcel? Mais parlez donc!…


  —Alors? Ah! vaï… est-ce que je sais, moi? Je les ai vus, ces pointes rouges… elles venaient vers moi…


  —Combien y en avait-il?


  —Hé! Est-ce que je sais! Si vous croyez que j’ai pensé à les compter!… Plusieurs, c’est certain…


  Teddy Verano écoutait, et son esprit allait vite, très vite.


  Plusieurs pointes rouges, comme disait Marcel!


  Vadez les avait signalées, ces pointes. Et Renaud, Renaud présent, ne les avait-il pas lui aussi distinguées dans la tourmente de neige? Tout comme la petite Sylvie, qui en avait été épouvantée de façon bien légitime!


  Marcel soupira:


  —Après… je ne sais plus… je me suis endormi, qué!


  Il ne sut leur en apprendre davantage. Verano lui conseilla de dormir et prit le quart, cette fois en compagnie de Renaud. Mais la nuit s’acheva sans aucun incident.


  L'Astarté filait vers Messine.


  L’ambiance à bord, en dépit du beau temps revenu pendant le jour, demeurait assez lourde. Marcel sentait son bras qui le cuisait et Damien était plus sombre, plus anxieux que jamais.


  Renaud tentait vainement de prendre des airs dégagés et grillait cigarette sur cigarette. Verano lui, songeait:


  —Un gars comme Marcel qui s’endort?… C’est invraisemblable… Surtout dans de telles circonstances… Mais si l’on ne s’endort pas, et si l’on entre dans l’état où nous l’avons trouvé… Hypnose?


  Et il ne pouvait pas croire que ce qui avait filé sur le pont, ce qui correspondait à ces points rougeoyants, à ce plouf formidable, pouvait évoquer la présence d’un humain, fût-il le plus puissant des hypnotiseurs.


  CHAPITRE X


  —Sans vous tous!… que je passais à la casserole, tiens!


  Marcel exprimait de cette façon pittoresque le raccourci de son aventure et Teddy Verano approuvait en souriant.


  Oui, le marin avait parfaitement raison et le détective qui avait blâmé «in petto» l’initiative plus ou moins irraisonnée de Guy Damien tirant un coup de feu devait bien admettre que ce geste avait sans doute sauvé la vie de Marcel.


  Il s’en tirait avec une morsure.


  Lui aussi, comme les trois autres, une morsure de feu.


  C’était toujours aussi incompréhensible, mais Marcel jurait bien que s’il mettait un jour la main sur le vampire qui l’avait ainsi traité, il lui ferait la peau.


  Tandis que la goélette s’inclinait gracieusement sous un vent plus favorable qui la menait vers Messine, Verano bavardait avec le matelot, lequel était véritablement le maître du bord.


  Marcel, tout comme Renaud Floquet d’ailleurs, avait l’avantage d’avoir été un témoin privilégié puisqu’il n’en était pas à sa première rencontre avec le monstre inconnu qui s’intéressait aussi vivement, aussi dangereusement, aux petites sphères irradiantes arrachées à l’épave de la galère mystérieuse.


  Avec Verano, ils discutaient. Ils en revenaient à ces pas lourds accompagnés de grincements, ce qui faisait immanquablement penser à des griffes.


  —Alors réellement, Marcel, vous n’avez aucune idée de la nature de votre agresseur?


  —Eh non, monsieur Verano. Quand on était sur ce rocher, à Santorin, on est arrivé trop tard pour le voir, et on a seulement retrouvé le cadavre de ce pauvre M. Varez… et dans quel état!… Quant à moi…


  —Enfin… ces pointes rouges dont vous nous avez parlé?


  —Des pointes, oui, qu’elles brillaient dans l’ombre… Mais après…


  Et Marcel avait un geste évasif:


  —Après… eh bé, je me suis endormi comme une marmotte!


  —Un homme de mer comme vous ne s’endort pas à la barre.


  Marcel haussait les épaules:


  —Je voudrais bien vous dire autre chose, mais…


  Verano virait de bord:


  —À votre avis, qui a fermé l’écoutille?


  —Bonne Mère, je vous jure que ce n’est pas moi!


  —En êtes-vous sûr?


  Marcel parut profondément vexé:


  —Dites, monsieur Verano, je vous respecte bien, mais il y a des choses qu’il ne faut pas dire à un homme de parole!


  —Mon vieux Marcel, je ne doute pas de votre bonne foi, croyez-le bien! Seulement je me demande ce qui s’est passé… Vous savez bien qu’on peut agir inconsciemment!


  —Je suis pas encore fada! Encore qu’avec tout ça, il y a de quoi le devenir!


  —Je voulais dire que vous aviez pu agir sous hypnose!


  Marcel eut une moue dubitative. Puis, réfléchissant:


  —Alors, vous penseriez que ce n’est pas la bête qui a fermé l’écoutille?


  —Vous voyez, vous, un animal, un félin ou quelque chose d’approchant, s’amusant à tirer des verrous et des targettes?


  —Oui, té! Ce serait une drôle de bête de cirque!


  —À moins, Marcel, ou que vous ayez été suggestionné, ne reconnaissez-vous pas sinon vous être endormi du moins avoir sombré dans une sorte de torpeur, ou bien que l’animal en question n’était pas seul!


  —Ça, il y a longtemps que je me le pense, savez-vous? Aussi bien quand on a zigouillé ce pauvre M. Varez que ce pauvre M. Veldy… Non, mais! qu’une bestiole elle tue un homme, ça se voit depuis que le monde est monde, mais encore qu’elle perce des coffres-forts avec un chalumeau, il n’y a personne pour croire une telle galéjade!


  —Et comme vous devez avoir raison, Marcel!…


  L'Astarté atteignit Messine deux jours après, sans incident. L’escale fut des plus brèves. Guy Damien était plus nerveux, plus renfermé que jamais. On ne demeura dans le port sicilien que le temps du ravitaillement et de quelques formalités administratives. Renaud aurait bien voulu faire un tour dans la ville et admirer, au moins de loin, l’Etna et le magnifique paysage, mais Damien avait hâte de lever l’ancre et naturellement chacun s’inclina.


  Après l’attaque dont Marcel avait été victime, Damien s’était senti plus inquiet que jamais. En effet, le matelot était en réalité le véritable capitaine de la goélette, Damien ne possédant que son brevet de voilier. La licence régulière était au nom de ce marin expérimenté qu’était le précieux Marcel.


  Sa carence eut été une catastrophe. Damien se serait vu dans l’obligation de renoncer à reprendre la mer, même avec ses deux gardes du corps.


  Malgré son expérience, il était incapable de mener seul la goélette. Par bonheur, Marcel, à part sa morsure au bras, était parfaitement valide. Il disait bien que ça le lançait encore un peu, mais on pouvait estimer que la double plaie était en bonne voie de guérison.


  Il disait lui-même en plaisantant: des coups de lance rougie au feu, ça cautérise en même temps!


  Verano tentait de demeurer calme et souriant. Marcel avait repris le dessus grâce à son heureuse nature de Français de Provence. Renaud était jeune et le déroulement de la croisière lui faisait quelque peu oublier la trahison de Sylvie. Fréquemment, il esquissait un pas de reggae pour la plus grande joie de Marcel.


  L’ambiance eut été agréable entre les trois hommes si, par instants, Damien n’avait fait son apparition. Et c’était comme une chape de deuil qui tombait sur eux.


  Le propriétaire de la goélette ne montait pas tellement sur le pont. Il était quasi en permanence dans le cockpit. Et Verano savait bien la raison de ce comportement peu en accord avec la navigation de plaisance: Damien veillait sur son trésor.


  La petite boule fascinante restait dans son coffret, au chevet de la couchette de Guy Damien. Il la couvait littéralement. À aucun prix il n’eût consenti à se rendre en Grèce par l’avion ou un bateau régulier. Il vivait dans des transes perpétuelles et Verano se demandait s’il avait une confiance absolue en ces trois hommes engagés par lui pour son service personnel et sans doute plus encore dans son esprit pour la sauvegarde de la sphère si séduisante, dont les homologues avaient déjà fait répandre tant de sang.


  En principe et sauf cas imprévu, on ne ferait plus relâche.


  Si le temps le permettait, quelques jours, trois ou quatre, cinq au plus pouvaient permettre d’atteindre les Cyclades. Le moteur ronronnait en permanence et le vent s’avérait favorable. Marcel était un admirable manœuvrier. Tout semblait en bonne voie.


  Mais ni Teddy Verano, ni Marcel, ni Renaud n’ignoraient que Guy Damien ne profitait nullement des charmes de leur voyage. Il était dévoré de craintes et n’avait que le souci de joindre Santorin et ses abords au plus vite et d’aller replacer le petit globe là où il l’avait trouvé en compagnie de ses deux camarades qui avaient finalement payé cette découverte de leur existence.


  La chaleur ne cessait d’augmenter. Et les brumes montaient, ouatant l’horizon, répandant des bancs grisâtres sur les flots. Les hommes, toujours à peu près nus, ruisselaient dans cet air à la fois moite et brûlant. Verano et Renaud entendaient Marcel leur dire en riant que c’était souvent le cas, en été méditerranéen.


  Pendant la journée, ils étaient gais et détendus, mais cette euphorie s’estompait quelque peu avec la tombée de la nuit.


  Il avait été décidé que l’écoutille serait bloquée en position d’ouverture, afin d’éviter les surprises. Le pilote automatique et le moteur étaient surveillés étroitement, mais rien d’anormal ne se produisait plus. Et on ne dormait plus que d’un œil, tandis qu’un des quatre prenait le quart. Le plus souvent, ils passaient les nuits avec les cartes ou les dés. Poker, zanzi, 421 les aidaient tant bien que mal à tuer un temps interminable. Quitte à ronfler sur le pont quand le jour revenait.


  Mais ainsi l’homme de quart restait en contact suivi avec ceux de l’entrepont.


  Deux jours après Messine, vint le tour de garde de Guy Damien, alors qu’on était en pleine mer, loin de tout.


  Selon le principe établi, il resterait en liaison avec ses compagnons, lesquels réunis dans le cockpit s’amusaient entre les cartes et les caprices du joker et l’inévitable bouteille de whisky.


  De temps à autre, Renaud se chargeait de le joindre, soit lui apportant un verre, soit le ravitaillant en cigarettes dont il faisait une consommation excessive.


  Mais évidemment il avait besoin de passer sa nervosité d’une façon quelconque et le moins qu’on puisse dire était qu’il y parvenait difficilement.


  Le temps avait été fort beau pendant le jour, à part la rencontre de quelques bancs de brume, mais une fois encore la chaleur condensée sur les flots enveloppait la goélette d’un curieux cocon, ce qui exigeait de l’homme de veille une attention sérieuse.


  Guy Damien ne pensait courir aucun risque de s’endormir. En réalité, depuis l’appareillage du Port Canto, il n’avait guère fermé l’œil.


  Pendant les heures qu’il passait à la barre, il devait abandonner la petite sphère qui était à l’origine de ses malheurs. Il n’avait pas fait comme le malheureux Vadez qui l’avait gardée dans son slip de bain pour aller explorer la plagette où il avait trouvé la mort. Cependant cela lui coûtait et à chaque fois qu’il devait ainsi s’absenter, il multipliait les recommandations auprès de Teddy Verano.


  Il allait et venait, le pilotage étant automatique. Le moteur fonctionnait à la satisfaction des navigateurs. Malgré le brouillard, il était en mesure de détecter tous feux de position éventuels si un bâtiment s’approchait. En principe, Damien aurait donc pu passer son quart dans d’assez bonnes conditions.


  Renaud venait une fois de plus de lui apporter un paquet de Pall Mail. Des nuées passaient et soudain, un coup de vent les déchira. La lune fit son apparition.


  Pendant un moment, Guy Damien contempla le miroitement des petites vagues, sous la douce caresse de l’astre.


  Spectacle enchanteur, dans cette nuit marine, mais qui touchait malgré tout assez peu le cœur du compagnon d’Antoine Vadez et de Francis Veldy.


  À quoi pouvait-il penser, sinon à leur triste sort, et à celui qui devait immanquablement l’attendre s’il ne parvenait pas à conjurer le maléfice dans les délais les plus brefs?


  Déjà, les voiles de la nuit se refermaient sur la féerie lunaire et les ténèbres enveloppant le petit navire n’en paraissaient que plus lourdes, plus épaisses.


  Guy Damien entendait par instants les exclamations de ses compagnons qui continuaient à jouer, à boire, à rire dans l’entrepont. L’écoutille demeurant ouverte ainsi qu’il avait été convenu laissait glisser sur une partie du pont une flaque de clarté contrastant avec l’obscurité ambiante.


  Damien levait les yeux, cherchant maintenant vainement une étoile dans ce magma de plus en plus sombre. Du moins en avait-il l’impression.


  Plus que jamais il était inquiet. L’image de ce petit globe fascinant qui était à la base de tous ces crimes ne le quittait pas. Et c’était là, dans la coque de son bateau, à quelques pas de lui. Verano et Renaud, et Marcel aussi d’ailleurs étaient à côté et veillaient. Il aurait dû être rassuré.


  Il ne l’était pas.


  Il avait cru fuir, mettre l’objet et sa propre personne à l’abri en s’embarquant sur l'Astarté, en cinglant quasi solitaire vers les îles grecques.


  Mais ses mystérieux ennemis ne s’étaient-ils pas manifestés, même sur le pont de la goélette? Marcel en savait quelque chose.


  Le brave marin portait dans sa chair la marque de la mystérieuse bête aux crocs ardents. Ces crocs qui avaient tué Vadez, Veldy, ainsi que le pauvre garçon égaré dans la neige sur l’esplanade Champerret. Ces crocs qui sentaient le soufre!


  Damien tressaillait au moindre bruit. Il demeurait attentif, tout lui étant suspect.


  Il réagit donc quand il entendit, ou crut entendre, un bruit insolite, quoique encore lointain. Mais ses sens exacerbés captaient la plus faible vibration.


  Se trompait-il, son énervement était-il la cause de quelque hallucination auditive? C’était possible, mais il voulait savoir. Il traversa le pont, se pencha sur le bastingage de tribord, scruta la brume enténébrée.


  Ce cliquetis? Si c’était bien un cliquetis d’ailleurs? À quoi correspondait-il dans la nuit de la mer?


  Il hésita à héler ses compagnons, voulant en avoir le cœur net.


  Guy Damien était bon marin, quoique en fait amateur, mais amateur éclairé. Et ce bruit lui paraissait maintenant caractéristique, d’autant qu’il ne cessait pas et que, mieux encore, il paraissait se rapprocher.


  Il écouta un long instant et sa conviction s’établissait petit à petit.


  À la fin, il n’y tint plus, fonça vers l’écoutille:


  —Marcel!


  —Oui, patron?


  Marcel jeta ses cartes, regrettant un brelan de rois dont il se pourléchait et bondit, suivi immédiatement de Verano et de Renaud qui ne le quittait pas.


  —Écoutez! Écoutez bien!


  Les trois hommes tendirent l’oreille. Ce ne fut pas long.


  —Avirons, n’est-ce pas?


  —Avirons!


  On ne voyait rien. Ils avaient beau scruter les flots, rien ne paraissait. Cependant même une chaloupe, voire un canot, eût été discernable en dépit de l’obscurité brumeuse.


  —Marcel, demanda Verano, êtes-vous sûr, quand vous avez été agressé l’autre nuit, que vous n’avez pas entendu ce bruit de rameurs? Et de plusieurs rameurs, ce me semble?


  C’était l’avis général, il y avait un véritable rang de rames. Mais non, Marcel ne se rappelait de rien de semblable. Il est vrai qu’il avait sombré dans cette curieuse inconscience qui n’était pas un sommeil normal et leur posait une énigme de plus dans tout cet imbroglio.


  Tous les quatre, maintenant, ils allaient et venaient, marchant à pas de loups, évitant le moindre bruit pour mieux percevoir. Mais c’était incontestable, dans le murmure du ressac contre la coque, le ronron du moteur, le léger claquement des voiles se mêlait «autre chose». Le frappement régulier des flots par des avirons manœuvrant en cadence régulière.


  —Le projecteur, suggéra Marcel, on va balayer les alentours et…


  Il marchait déjà vers le petit projecteur dont la puissance était très valable.


  Teddy Verano l’arrêta:


  —Non! Ne faites pas cela!… Ce serait nous signaler…


  —Ne croyez-vous pas que nous sommes déjà repérés?


  —D’accord! Mais inutile de leur faire savoir, à ces bonshommes énigmatiques, que nous les avons détectés de notre côté!


  On se rangea à cet avis. Pour des raisons analogues, Verano demanda qu’on ne coupât pas le moteur ainsi que le demandait Guy Damien.


  Et comme on ne voyait toujours rien, si le bruit semblait toujours assez proche, Renaud, mi-sérieux mi-plaisant, souffla:


  —C’est peut-être le vaisseau fantôme!


  —Petit con! riposta Marcel. On ne l’a jamais vu en Méditerranée!


  —Il suffit d’une fois!


  —Oh! fermez-la! ça suffit, grinça Damien, agacé au suprême degré.


  Et puis ils crurent entendre –mais était-ce une illusion ou une réalité? –un murmure qui prit forme et devint un chant rythmé.


  Ils se taisaient, osant à peine exprimer ce qu’ils ressentaient.


  Cela devenait une certitude. On chantait sur la mer. On chantait en chœur.


  C’était faible, vague, lointain, un peu comme une émission qu’on perçoit à travers une paroi.


  Damien demanda:


  —C’est la radio?


  Mais il savait bien que ce n’était pas la radio. Et Renaud répondit:


  —Non, monsieur. On l’a fermée tout à l’heure!


  Marcel sursauta tout à coup:


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  —Je crois que j’ai vu… j’ai des visions…


  —Dites toujours, Marcel!


  —Ben, c’était un feu…


  —Un projecteur? Un phare?


  —Mais non! Plutôt… c’est marrant… comme une flamme… comme une torche!


  Ils écarquillaient les yeux, mais ne voyaient plus rien.


  Cependant le clapotis des avirons persistait. Le chant, presque un murmure, également.


  Et puis il y eut un son qui les atteignit tous à la fois, qui les fit vibrer en même temps.


  —Oh! cette fois…


  —Une cloche!


  —Non. Un gong plutôt!


  —Oui, oui… c’est bien cela… On a entendu un coup de gong!…


  Ils étaient moites de sueur, bien plus d’angoisse que de chaleur encore que le vent fût des plus tièdes.


  Ils se sentaient enveloppés d’impalpables lacs, comme au centre d’une géante toile d’araignée qui participait du ciel, de l’atmosphère, de la mer, du mystère sous-marin.


  Guy Damien n’y tint plus. Il hurla soudain:


  —J’en ai marre! Je veux savoir! Je saurai!


  Il les bouscula, bondit vers le projecteur, le fit fonctionner.


  Un large pinceau de clarté jaillit, troua les ténèbres. Les autres ne pouvaient plus le lui interdire et il faisait tourner le fanal, éclairant généreusement les flots tout autour de la goélette.


  Quatre cris de stupeur jaillirent de quatre poitrines oppressées devant ce qu’ils découvraient.


  Mais ils n’eurent pas le temps de commenter, d’échanger la moindre impression.


  Ils avaient entendu un sifflement violent. Il y eut un choc qui les épouvanta par sa puissance.


  Et on se trouva dans les ténèbres. Le projecteur venait d’éclater.


  Verano se reprit, se domina, courut vers le point du désastre, presque à tâtons.


  —Damien… vous n’êtes pas blessé?…


  —Non! Non, je ne crois pas!


  —Qu’est-ce qu’il s’est passé?


  —Le projo a éclaté!


  —On l’a bombardé, oui…


  —Mais avec quoi?


  —Marcel… vous avez une lampe? Une torche?


  —Oui.


  Marcel en un instant trouva la lampe de poche et la braqua.


  Verano montra ce qu’il venait de ramasser parmi les débris de verre, de métal et de plastique du projecteur éclaté:


  —On l’a détruit… avec ça!…


  Et ça, c’était une flèche. Une flèche longue et lourde, faite de métal finement travaillé.


  Un métal luisant doucement, irradiant, fascinant.


  Le métal dont étaient faites les statues de la galère engloutie. Et avec lequel on avait aussi façonné trois petites sphères qui portaient malheur!


  CHAPITRE XI


  Tout était redevenu calme. Normal. On n’entendait plus que le chant léger du vent de mer dans l’air tiède, le doux murmure des vagues.


  Les quatre hommes étaient abasourdis. Avaient-ils rêvé? Cette vision, et ces chants, ces lueurs, ce bruit d’avirons…


  Rien. La mer était apaisée et apaisante. La brume se déchirait quelque peu et on distinguait maintenant quelques étoiles. Une frange nuageuse s’ourlait d’un éclat déjà vif. La lune allait reparaître.


  Un songe collectif? Évidemment pas, car il restait des preuves tangibles, inéluctables.


  Le projecteur fracassé et, surtout, la flèche. La flèche de métal qu’ils se repassaient de main en main et qu’ils examinaient fébrilement à la lueur de la torche électrique de Marcel.


  Guy Damien rompit le premier le silence pesant:


  —Vous avez vu? Qu’est-ce que vous avez vu?


  —Un bateau! dit Renaud Floquet.


  —Peut-être un drakkar, suggéra Teddy Verano.


  —Une galère… un peu gréée en tartane… mais ce n’était pas une tartane!


  —Bien sûr, admit Verano qui fréquentait assidûment le Musée de la Marine du Palais de Chaillot. Une tartane, sauf erreur de ma part, ça n’avance pas avec un rang de vingt rames!


  Guy Damien, dont les mains puissantes tremblaient en élevant la flèche, eut une sorte de râle:


  —Moi… j’ai cru revoir…


  Les trois autres se tournaient vers lui, subitement attentifs, un peu anxieux:


  —La galère… Oui, ce devait être une galère. Encore que nous n’avions pas pu en déterminer le type, ni l’origine… La galère engloutie… La galère de Santorin. Celle où nous avons trouvé…


  Il s’interrompit. Tous évoquaient les trois sphères de métal. De ce métal dont justement Guy Damien tenait un autre spécimen entre ses doigts frémissants.


  Il tourna brusquement les talons et fila vers l’écoutille. On l’entendit dégringoler le petit escalier de l’entrepont.


  —Il va vérifier si son trésor est toujours là, dit posément le détective.


  Et les deux autres opinèrent du chef sans mot dire.


  Teddy Verano demanda l’avis de Marcel. Mais le brave matelot, lui, n’avait pas participé à la plongée initiale et n’avait donc pas aperçu l’épave. Et s’il y avait eu deux autres témoins, ils étaient morts malheureusement, assassinés l’un et l’autre dans des conditions aussi atroces qu’incompréhensibles.


  Cependant il fallait bien admettre que, pendant une fraction de seconde, les quatre hommes avaient entrevu dans le pinceau du projecteur un navire aux allures résolument ancestrales. Un vaisseau avançant à la fois à la voile et à la rame et qui n’était absolument ni une galère traditionnelle, ni une tartane, ni une felouque, ni une galéasse, ni une nef, ni un polacre, ni un chebec, ni un boutre ni aucun de ces navires dont les formes variées avaient pendant des siècles et des siècles, sillonné l’étendue azurée de cette Mare Nostrum qui a bercé les civilisations.


  Pourtant, encore qu’ils n’aient pu en avoir qu’une idée fugace, les passagers de l'Astarté pouvaient estimer que ce qu’ils avaient vu participait quelque peu des genres de navires auxquels ils avaient pu penser.


  Teddy Verano dit encore qu’il faudrait chercher dans les musées, les dictionnaires de marine et d’une façon générale tout ce qui se rapportait à l’histoire de la navigation pour découvrir la vraie nature de ce navire. Navire dont d’ailleurs il ne semblait rester aucune trace dans les parages, surtout à présent que le ciel se dégageait et permettait une visibilité de plus en plus grande.


  Guy Damien n’ayant plus réagi, on pouvait supposer qu’il avait retrouvé le petit globe en sûreté et que les mystérieux assaillants n’avaient donc pas sévi à bord pendant que les quatre hommes se trouvaient réunis sur le pont.


  Damien reparut finalement et d’une voix altérée déclara qu’il allait reprendre son poste à la barre et que les autres pouvaient aller se reposer.


  Tandis qu’ils descendaient, laissant Damien seul sous le clair de lune qui éclatait de nouveau glorieusement, Verano entendit Renaud qui soufflait à Marcel, en parlant du patron:


  —Celui-là, le jour où il sourira Gibbs, il fera chaud!


  Marcel et Renaud s’étendirent sur leurs couchettes respectives, mais tout portait à croire qu’ils n’étaient pas près de trouver le repos. Verano, lui, ne se coucha même pas.


  Assis à la table du minuscule carré, il examinait la flèche, ce trait fin et cependant d’un poids moléculaire certain tant il paraissait lourd pour son gabarit.


  Ce trait venu évidemment du navire fantôme et qui avait brisé le projecteur.


  Vestige d’un monde qu’on aurait pu croire disparu. Témoin d’une aventure inouïe où s’accumulaient les énigmes. Mais preuve tangible s’ajoutant aux forfaits malheureusement indéniables qui avaient entouré la découverte d’un bateau englouti et la récupération de trois petites sphères de matière inconnue.


  Teddy Verano tournait et retournait la flèche, longue d’une cinquantaine de centimètres. Elle était artistement ciselée et si sa forme était classique: pointe, trait, empennage figuré taillé dans le métal même en fines lamelles se substituant à la plume, son aspect demeurait attirant, agréable à l’œil, chatoyant comme un joyau délicat, une de ces gemmes que la main de l’homme s’évertue à arracher au sein de la terre.


  Alliage sans doute plus que minerai original fondu et purifié. Mais de quel alliage s’agissait-il?


  Une fois encore, il pensa à l’orichalque. Cet orichalque dont personne n’avait jamais pu donner une description satisfaisante.


  Il se meurtrissait les yeux en cherchant à discerner des signes dans le ciselage qui se retrouvait sur les trois parties de cette sorte de javelot. Les formes étaient harmonieuses, mais se fondaient si subtilement qu’il était difficile de les dissocier et partant de les déterminer.


  Il demeura un long moment accoudé à la table du carré. Il tournait et retournait l’étrange trait dans tous les sens, sans parvenir à déterminer la signification des motifs ornementaux.


  Il méditait. Il rêvait. La marche du navire contribuait à l’amener à une certaine somnolence, une euphorie grandissante. Il se surprit littéralement à caresser cette flèche qui n’était après tout qu’un engin de mort.


  Mais comment résister à l’espèce d’aura que répandait ce métal? Et naturellement, il évoquait les mystérieuses statues signalées par les plongeurs à bord de l’épave de la galère. Et les trois sphères irradiantes.


  Teddy Verano laissait aller ses regards vers la tablette placée au chevet de la couchette de Guy Damien. La troisième sphère était là, jalousement verrouillée dans le coffret hermétique. Mais il croyait la voir, la sentir encore entre ses doigts.


  Si la flèche engendrait une pareille fascination, il se disait que ce n’était rien auprès de ce qui émanait du globe. Et il imaginait Damien, sur le pont, tenant la barre, mais demeurant sans doute agité, nerveux, grillant sa cigarette en ne songeant précisément qu’à cette sphère, ce trésor qu’il lui fallait aller replacer au sein des eaux.


  S’en défaire, s’en défaire à jamais! Ce qui, pour lui, était un supplice!


  Deux jours passèrent encore. La croisière se déroulait de façon très simple et le ciel serein à présent offrait ses enchantements, du moins pendant le jour.


  La brume se manifestait un peu, mais généralement dès la tombée de la nuit. Et ce fut le tour de veille de Renaud.


  Dispositif désormais établi, l’écoutille restant complètement ouverte, on prenait toutes précautions utiles afin que l’homme de quart ne se sente pas isolé et puisse alerter ses compagnons au premier symptôme insolite.


  Le jeune gars était d’un naturel assez gai. Il savourait, c’était certain, le charme de la vie en mer, s’instruisait auprès de Marcel et bavardait avec Teddy Verano si Damien restait toujours aussi morose, aussi peu communicatif, obsédé qu’il était visiblement par l’idée de ce qu’il allait faire dans les mers grecques.


  Après une dernière et sérieuse lampée de whisky, un paquet de cigarettes et un briquet glissés dans son slip, un 7,65 fourni par Verano à portée de main, ainsi qu’une torche, Renaud s’installait au gouvernail.


  Son rôle, en fait, se bornait à la surveillance. Marcel avait branché le pilote automatique, réglé le moteur. La brise étant à peu près nulle on avait cargué les voiles, et l'Astarté donnait l’impression d’avancer toute seule.


  Renaud chantonnait. En bas, on n’entendait plus rien. Damien, selon son habitude, devait stagner sur sa couchette, les yeux ouverts, tremblant pour l’objet dont il devait avoir à faire son deuil. Verano et Marcel, s’ils devisaient ou jouaient, restaient bien calmes.


  Deux heures passèrent. Renaud se trouvait dans le silence et laissait errer ses regards sur les traînées de brouillard de chaleur qui ondulaient légèrement sur les flots au friselis quasi imperceptible.


  Il eut conscience tout à coup, dans l’apaisement général, d’un vague, très vague élément musical.


  —On chante?… La radio?


  Mais il se rendait bien compte que ce n’était pas la radio, pas plus que lorsque cela s’était déjà produit une fois, et que Guy Damien avait justement posé la même question, comme s’il ignorait la réponse négative.


  Renaud tendit l’oreille. Certes, en cas de danger, ou même de phénomène anormal si anodin puisse-t-il paraître, il était convenu qu’il donnerait l’alarme.


  Mais Renaud était sportif. Orgueilleux aussi. Non dénué de cran. Si bien qu’il eût détesté appeler ainsi pour rien, ou pas grand-chose:


  —Je ne suis tout de même pas une lope, non? On va voir ça, tout seul comme un grand!


  Il fit quelques pas, fit le tour du pont.


  C’était lointain, ténu, très ténu. Mais un chant, très certainement. Et cette fois il en eut la certitude, un chœur de voix féminines, très douces, caressantes, aux harmoniques insaisissables qui se fondaient dans un tout impossible à analyser.


  Accoutumé aux rythmes débridés des baveurs de micros, Renaud se sentait curieusement troublé par une pareille mélodie. Et il lui semblait la reconnaître.


  N’était-ce pas ce qu’ils avaient entendu, tous les quatre, trois nuits auparavant, lors de cette mémorable veillée?


  Il scruta vainement un horizon d’ailleurs assez troublé. Le chant se rapprochait par instants puis s’estompait, paraissant tour à tour venir de la mer, du lointain, voire du firmament.


  Charme, sans doute, ce que Renaud subissait. Mais il voulait rester lucide et il commençait à se dire que quelque traîtrise était encore possible.


  Il se trouvait maintenant à l’avant, près du foc, cramponné au beaupré pour se pencher vers les flots.


  —Si j’allais prendre mon flingue?


  Au moment où il amorçait le mouvement qui devait le ramener à la poupe, il perçut un autre bruit, mais cette fois très différent.


  L’eau clapotait!


  Renaud s’arrêta net. Son cœur sautait violemment dans sa poitrine. L’émotion le gagnait, mais non la crainte. Il s’était embarqué en connaissance de cause, sous l’impulsion de Teddy Verano. Il était engagé pour jouer les gorilles et était bien décidé à remplir son contrat.


  Surtout, il se disait qu’il avait un compte à régler avec le monstre, l’assassin de Veldy, de Varez et du pauvre homme égaré dans la tempête.


  Le monstre aux crocs fulgurants, auquel il devait par surcroît sa rupture avec Sylvie!


  Et puis la curiosité, autre démon, le dévorait. Renaud voulait faire face et savoir.


  Il écoutait, plus attentivement que jamais. Oui, cela se passait dans l’eau et ce n’était pas le choc des vaguelettes insignifiantes à cette heure contre la coque de la goélette, c’était autre chose.


  Encore des avirons frappant l’onde en cadence? Non, certainement pas. Renaud penchait pour le bruissement provoqué par des nageurs.


  Serrant les dents et les poings, il avança, se dirigeant vers la poupe, pensant à reprendre son feu.


  Chose curieuse, la brume glissait sur le pont. Devant lui, les mâts se perdaient de nouveau dans un cocon gris-noir. Une sorte de vertige envahissait Renaud qui entendait encore le chant mystérieux comme un souffle très lointain.


  Il passa en évitant l’écoutille, mettant un dernier point d’honneur à ne pas attirer l’attention de ses compagnons. Il voulait, du moins au départ, agir seul.


  Et tout à coup, il s’arrêta net.


  Il distinguait mal, mais il en avait déjà la certitude, il y avait quelqu’un sur le pont.


  Une forme auréolée de brouillard, mais discernable malgré tout.


  Renaud sentit cette fois son cœur s’arrêter de battre.


  Le brouillard s’épaississait-il? La vision avait déjà disparu.


  Mais, dans ce vague, dans cette grisaille, le jeune homme percevait à présent quelque chose de bien plus net, bien plus précis.


  Un point rouge. Luminescent.


  Tout de suite, les souvenirs affluèrent en lui. Points rouges sous la mer lors de l’assassinat de Varez, points rouges vus par Sylvie et par lui dans la tourmente neigeuse de la porte Champerret où un homme avait été déchiqueté horriblement! Et encore points rouges signalés par Marcel avant que celui-ci ne sombre dans une torpeur pernicieuse dont il n’était sorti qu’avec une morsure de feu au biceps!


  Renaud comprit que le monstre était là.


  Un seul détail ne correspondait pas aux diverses observations: chaque fois, les autres et lui-même avaient vu plusieurs points rutilants alors que celui qu’il apercevait était unique.


  Aller à l’arrière, s’emparer du 7,65! Oui, mais il se trouvait que le monstre, humain ou autre, s’interposait entre la poupe et l’endroit où se tenait encore Renaud.


  Il aspira une goulée d’air. Non! il ne pouvait plus tenir ainsi. Il fallait foncer, risquer le tout pour le tout, aller voir, affronter le monstre, puisque monstre il y avait.


  Renaud se décida, avança.


  La brume se déchira. Le monstre apparut soudain avec netteté. Et le garde du corps de Guy Damien demeura foudroyé.


  Une femme!…


  CHAPITRE XII


  Il y avait mille et une façons d’imaginer l’aspect morphologique du monstrueux assassin aux crocs de fer rouge. Tous les dragons de la fable n’y eussent certainement pas suffi.


  Renaud Floquet s’attendait à tout. Sauf à une telle vision.


  Il était tellement abasourdi qu’il se demandait s’il ne rêvait pas, s’il n’était pas victime de quelque sortilège. Mais non, une femme apparaissait devant lui. Une femme sortant évidemment de l’onde, nue comme la Vénus classique, ruisselant de mille gouttelettes qui luisaient doucement et semblaient la parsemer de joyaux lascifs.


  Lascive, elle devait l’être. Renaud n’analysait guère. Il voyait dans la nuit le corps magnifique, sans doute quelque peu bronzé, d’une brune de taille moyenne fort bien proportionnée. Les seins peut-être un peu lourds, les hanches larges si la taille demeurait incroyablement fine. Il distinguait les délicates attaches des poignets et des chevilles et sur le pont, de jolis pieds nus qui n’évoquaient nullement les lourdes pattes qu’on avait supposées griffues du monstre et qui provoquaient de tels grincements à chaque pas.


  Renaud était homme et bien sûr il avait détaillé instinctivement la ligne aux évocations sensuelles, le ventre ombré, la poitrine attirante. Maintenant il levait les yeux, il contemplait le visage.


  Une bien belle tête, semblait-il, sous les cheveux de nuit. Mais ce qui fascinait maintenant le jeune homme c’était, moins que la bouche en fruit voluptueux, le cou élancé et le nez fort, mais gracieux, un motif surprenant qui devait immanquablement capter l’attention.


  Deux yeux qui lui semblaient très sombres, très beaux. Mais aussi un point luminescent, ce point rouge qui avait été un instant le seul élément qui lui fut visible dans la masse brumeuse.


  Ce point rouge irradiait au front de la jeune femme et cela suggérait curieusement la présence d’un troisième œil.


  Pourtant, Renaud ne s’y trompait pas. Ce qu’elle portait là, et qui semblait subtilement incrusté dans sa chair, c’était une gemme. Un rubis très certainement, un rubis d’une inestimable valeur, si adroitement disposé qu’il semblait faire partie intrinsèquement de ce corps de déesse ou de sirène.


  Ni déesse ni sirène, pensait déjà Renaud. Une femme de chair, incontestablement.


  Il lui semblait déjà sentir venir vers lui les tièdes effluves de ce corps fait pour la volupté. Et il avait l’idée que, sans doute, elle n’avait aucun rapport avec les mystérieux ennemis de Guy Damien. Sans doute s’agissait-il d’une naufragée…


  Il avança vers elle. Il ne songeait plus, en aucune façon, à s’emparer de son revolver. Envolée toute idée de péril! Il ne voyait qu’elle!


  Il avait dépassé l’écoutille et comme elle était orientée vers l’avant, on ne risquait pas de le voir, ni de s’apercevoir d’en bas d’une présence étrangère sur le petit navire. Renaud avait plus que jamais le souci d’agir seul et d’entrer en contact (dans quelle mesure?) avec l’inconnue.


  Ah! certes, il ne respirait pas le soufre comme lors de l’attaque dont Marcel avait été victime. Il lui semblait que la brise de mer était chargée de parfums dont il eût été bien incapable de préciser la nature ou l’origine. Il entendait encore vaguement le chœur de voix de femmes et cela glissait sur lui, en lui, comme un charme supplémentaire.


  Tout à coup, elle bougea, alors qu’elle lui avait paru à peu près immobile depuis l’instant où il l’avait aperçue. Un geste très simple, très amène aussi.


  Elle tendait les bras vers lui.


  Le geste spontané que deux spécimens humains s’ignorant jusque-là sont susceptibles d’effectuer en se rencontrant dans des circonstances exceptionnelles, loin du monde, comme c’était le cas.


  Renaud haletait. Il lui semblait qu’il pénétrait dans un univers neuf, qu’il découvrait un mystère jusque-là insoupçonné. Pas un instant il ne supposa que cette créature pût lui tendre un piège, en dépit des énigmes et des drames qui s’étaient accumulés autour de Guy Damien et de ses camarades de plongée.


  Il avançait vers elle et la brume capricieuse se mettait à évoluer, créant des volutes qui épousaient la chair de la beauté inconnue comme des serpents de stupre, des arabesques qui lui sertissaient des bijoux impalpables et des joyaux venus d’ailleurs.


  Ce corps qui se voilait ainsi partiellement n’en était que plus désirable et Renaud, incapable désormais de faire le moindre retour en lui-même, avait rejoint celle dont il ne savait rien, qui apparaissait tout à coup au grand large, sortant de toute évidence du sein des flots, et qui lui ouvrait simplement les bras.


  Il fut près d’elle et n’ayant pour toute tenue que son slip de bain, il sentit tout naturellement, alors qu’elle l’attirait doucement, le contact des seins tièdes, de cette tiédeur de la chair de femme qui ne se compare à rien dans l’univers, et que découvre déjà l’enfant allaité dans la bienheureuse inconscience de la vie en son aurore.


  Mais Renaud n’était plus un nouveau-né et une poitrine de femme suscitait en lui des réactions très différentes.


  Lorsqu’il sentit de telles lèvres sur ses lèvres, il perdit le sens en un vertige délicieux. Le slip trop étroit meurtrissait sa chair en feu. Il ne se rendit même pas compte qu’elle l’avait aidé à s’en débarrasser.


  Renaud étreignait celle qui faisait irruption dans sa vie sans qu’il sût rien d’elle et d’ailleurs sans que cela lui causât le moindre souci.


  Il oubliait tout! La goélette et ceux qu’elle portait, et les sphères d’or sur lesquelles ruisselait le sang. Il oubliait Damien, et Verano, et Marcel, et Sylvie. Il oubliait le récit tragique des crimes dont avaient été victimes Varez et Veldy, et jusqu’à la nuit tourmentée dans la neige et l’horreur de l’esplanade Champerret.


  L’amour physique révélé emporte le raisonnement de l’individu et Renaud en faisait la délicieuse et peut-être périlleuse expérience.


  Cela s’était fait tout naturellement. Elle l’avait attiré à elle, avait prodigué des baisers d’une saveur inconnue à ce garçon qui n’avait goûté jusque-là que les caresses banales de quelques minettes de samedi soir.


  Analyse-t-on la volupté? Certainement pas. Renaud sentait brusquement qu’il était un homme offert à une joie hors du commun. Il s’abandonnait tout en se révélant puissant et dominateur, avec cette vanité du mâle qui se croit sûr de posséder alors qu’il est totalement dévoré par l’enchanteresse.


  Enchanteresse, elle l’était! Sa chair brûlait avec des douceurs de lait, son baiser apportait sans cesse une nouvelle ardeur. Il était bien loin de ses amourettes de quartier!


  Et le chœur lointain semblait à la fois bercer et célébrer les amours de ces amants qui n’étaient comme aucun autre!


  Au centre de ce torrent voluptueux, Renaud continuait cependant à avoir conscience d’un curieux détail.


  Inlassablement, il voyait le point rouge, il en était pénétré, il lui semblait que cet œil insolite le sondait jusqu’au tréfonds de l’âme, tel un phare fantastique.


  Oh! cela ne le gênait guère. Le rubis incrusté dans la chair frontale de sa belle maîtresse n’était après tout qu’un ornement merveilleux qui rehaussait le charme envoûtant de celle qu’il étreignait sans se rendre compte qu’elle le dominait insidieusement, qu’elle prenait littéralement possession de ce garçon jeune et fringant par le truchement des sens, fallacieux masque que plus d’un a pris pour de l’amour alors qu’il n’est qu’hypocrisie et duperie.


  Renaud râlait de bonheur, atteignant le summum de la joie charnelle.


  —Renaud!


  La voix nette, dure, de Teddy Verano coupa net sa lancée vers l’empyrée du stupre.


  Parallèlement, il sentit que sa miraculeuse partenaire desserrait tout à coup son étreinte et que les choses redevenaient simplement ce qu’elles étaient. Il se sentit étendu sur la dureté des planches du pont, frustré dans sa volupté, arraché à la suprême caresse qu’elle lui prodiguait.


  —Renaud!…


  Des pas, la clarté des torches électriques. On montait sur le pont.


  Verano, Marcel, Guy Damien…


  Renaud se retrouva tout seul. Abasourdi dans cet arrachement aussi cruel que soudain, il ne constatait qu’un fait, le plus atroce des faits:


  Elle n’était plus là!


  Le plouf le fit sursauter et il distingua les formes sombres des trois hommes qui couraient sur le pont, qui se penchaient au bastingage, qui braquaient leurs halos électriques dans tous les azimuts tandis que les exclamations fusaient.


  —C’était par là!…


  —Il a plongé!


  —Nous l’avons dérangé!


  —Renaud? Où est Renaud?


  —Mon Dieu, pourvu que…


  Guy Damien était fou d’angoisse, moins sans doute en ce qui concernait le sort de son jeune «protecteur» que par l’idée d’une présence dangereuse à son bord, une fois encore.


  Verano et le matelot, plus humains, plus raisonnables aussi sans doute, gardaient le souci de ce qui avait pu survenir à Renaud. Ils ne tardèrent évidemment pas à le trouver.


  Renaud tentait de se relever, encore engourdi, alangui par les minutes frénétiques qu’il venait de vivre. La brusque rupture de rythme provoquait en lui un désarroi pernicieux.


  —Renaud… Tu es là!


  Marcel marcha sur une étoffe, la ramassa, s’étonna:


  —C’est son slip!… Pourquoi est-il à poil?


  Teddy Verano aidait Renaud à se redresser, à se mettre debout. Malgré sa carrure, le garçon titubait. Il poussa un profond soupir.


  Déjà, on le harcelait de questions:


  —Qu’est-ce qu’il s’est passé?


  —Qu’est-ce qu’il t’est arrivé?


  —Mais réponds donc, voyons!


  Renaud hoqueta quelque chose, passant une main fébrile dans sa toison ébouriffée. Sous la réunion des faisceaux lumineux, ils le voyaient, les yeux chavirés bredouillant, tremblant encore.


  Il les regardait sans les voir, cherchant on ne savait quoi autour de lui.


  Ils l’entendirent bafouiller:


  —Elle… elle n’est plus là… Elle n’est plus…


  Guy Damien, exaspéré, gronda, le saisissant violemment par le bras:


  —Qui, elle? Qu’est-ce que tu racontes?


  Il parut hésiter, être sur le point de parler, puis il eut un geste las:


  —Ah!… vous ne pourriez pas comprendre!


  Fou de rage, Guy Damien le gifla à toute volée.


  Nul doute qu’en temps normal Renaud eût réagi avec la même vigueur et que cela se fût terminé par une bagarre.


  Mais le garçon était trop ahuri, encore sous le coup de ces instants exceptionnels, pour pouvoir se battre. Teddy Verano s’interposa, pria courtoisement Guy Damien de se modérer et parla doucement à Renaud:


  —Il faut que tu nous expliques, comprends-le! Nous sommes en danger… Écoute-moi bien: as-tu été attaqué?


  Renaud allait répondre quand Marcel s’exclama:


  —Bonne Mère! Le pilote automatique est bloqué!


  Damien ragea:


  —Alors? Nous dérivons!


  —Je vais arranger ça, monsieur Damien, ne vous cassez pas la tête!


  C’était très simple, d’ailleurs, que de remettre en bon état de fonctionnement ce dispositif que certains spécialistes assurent être plus précis encore que la main de l’homme pour la tenue d’un navire dans la bonne direction.


  Verano, lui, continuait à interroger Renaud, sous l’œil étincelant de fureur contenue de Damien. Lequel transpirait d’angoisse, par ailleurs conscient qu’il venait encore de frôler quelque péril mystérieux.


  Teddy Verano, laissant Marcel s’occuper de la marche de la goélette, emmena Renaud vers le cockpit, suivi de Guy Damien qui rongeait son frein, mais n’osait cependant heurter de front le détective.


  —Et ça? cria Marcel.


  Il lança le slip de bain que Renaud enfila machinalement.


  En bas, on fit boire à Renaud une gorgée de whisky avant de l’engager à raconter ce qu’il s’était passé.


  Il se fit prier encore un moment, moins par mauvaise volonté que par le désarroi total dans lequel il était plongé.


  Et puis il parla.


  D’une voix morne, comme en état second, les yeux dans le vide.


  Damien et Verano écoutaient, silencieux, envahis d’une indicible crainte.


  Ils avaient été alertés parce que Marcel s’était tout à coup avisé qu’on n’entendait plus le moteur.


  Phénomène qui s’était d’ailleurs déjà produit lors de l’agression dont Marcel avait été victime et n’avait jamais été expliqué.


  Renaud parlait. Il dit tout. C’était stupéfiant, incroyable. Pourtant, ni Guy Damien, ni Teddy Verano ne pouvaient contester, ni qualifier Renaud de menteur.


  Ils avaient déjà connu tant de faits anormaux en cette aventure que rien ne pouvait plus les étonner, si toutefois cela ne faisait qu’ajouter au climat d’épouvante qui se créait sans cesse autour d’eux.


  Comme toujours, Guy Damien jetait de fréquents regards vers le chevet de sa couchette où le coffret contenait la sphère de métal. Son premier mouvement, en descendant dans la cabine, avait naturellement été de vérifier si elle était toujours là. Elle y était bien.


  Maintenant il fallait comprendre, si compréhension toutefois était possible.


  Une femme… Une enchanteresse jaillie du sein des flots… Nul autre ornement que ce rubis éclatant qui avait fasciné Renaud presque autant que les baisers de la magicienne de volupté…


  Sans les précédents, il est hors de doute que les deux hommes eussent immédiatement admis que Renaud était en état de démence. Verano pensait cependant à part lui que le jeune homme pouvait avoir été victime de quelque sortilège engendrant une hallucination. Mais le slip de bain était une preuve, faible peut-être, mais une preuve.


  De toute façon, ils avaient tous entendu le bruit de la chute d’un corps dans les flots, ce qui démontrait bien qu’il y avait quelqu’un (femme, homme… ou monstre) sur le pont de l'Astarté.


  Admettre que Renaud eût reçu les faveurs d’un homme ou d’un monstre relevait de la plus haute fantaisie. Son récit avait donc toutes les chances d’être authentique.


  Mais, au fur et à mesure qu’il parlait, se confessant littéralement, il reprenait conscience et commençait à réaliser les conséquences de son comportement.


  Verano lui offrit une cigarette qu’il se mit à sucer avec une apparence de dégoût.


  —Je suis un con, finit-il par dire. Je me suis laissé faire comme un bleu… J’ai abandonné mon poste… Je…


  Sans doute Guy Damien partageait-il parfaitement cet avis, mais Verano estimait que ce n’était pas le moment d’accabler Renaud davantage.


  Le pauvre gars, en effet, se sentait plus que jamais déboussolé. Engagé comme «gorille», il était incapable de remplir sa tâche et cédait bêtement à une étreinte féminine fortuite. Étreinte fantastique, il est vrai, qui lui avait apporté des sensations exceptionnelles.


  Il ne lui resta bientôt plus qu’à aller se coucher, sous l’œil méprisant et réprobateur de Guy Damien, qui ne lui pardonnerait sans doute pas de sitôt pareille aventure.


  Le propriétaire de la goélette et le détective remontèrent sur le pont et discutèrent longuement en compagnie de Marcel.


  Celui-ci avait fait une nouvelle constatation, aussi déroutante que le reste.


  Pendant un long moment qu’ils ne pouvaient estimer, non seulement le moteur s’était inexplicablement arrêté, mais encore le pilote automatique n’avait pas fonctionné. Or le brave matelot constatait qu’en fait le bateau n’avait pas dérivé, ce qui laissait à penser qu’il avait poursuivi sa route sans l’apport de ces éléments mécaniques.


  Comme si une main invisible avait tenu un gouvernail irréel tout au long des amours du jeune Renaud et de la sirène au front agrémenté d’un fascinant rubis…


  CHAPITRE XIII


  Et ils atteignirent la mer Égée!…


  Les derniers jours de navigation s’étaient déroulés sans incident notable. Il n’en était pas moins vrai que le climat à bord demeurait particulièrement tendu, particulièrement trouble.


  Tout d’abord l’attitude de Guy Damien ne s’était guère modifiée. Son caractère ombrageux n’avait paru que s’accentuer encore. Au fur et à mesure qu’on approchait du but de cette singulière croisière, il devenait plus hypocondre que jamais. Et Teddy imaginait sans peine ce qui pouvait se passer en lui. Non seulement il se sentait déchiré à l’idée de se séparer de la précieuse et fascinante petite sphère, mais les étranges événements qui avaient ponctué le voyage n’étaient pas faits pour l’aider à se rasséréner.


  Le mystère demeurait entier. On ne pouvait comprendre la nature ni le comportement de ces ennemis insaisissables qui avaient commis plusieurs crimes dans des circonstances incompréhensibles, disposaient d’un monstre inidentifiable et finalement dépêchaient envers un de ceux qu’ils visaient la plus ensorcelante des maîtresses.


  Marcel se cassait la tête pour savoir comment on avait pu à deux reprises bloquer à la fois le moteur du bateau et son pilotage automatique. Quant à Renaud, si, comme Marcel, il n’avait pas subi lors de son aventure une morsure de feu, il n’en demeurait pas moins dans un état bizarre qui contrastait avec sa désinvolture et sa légèreté habituelles.


  Teddy l’observait. Il était rêveur, ne fredonnait plus, ne simulait pas comme avant pour le divertissement de Marcel le dernier pas à la mode reggae. Il fumait sans arrêt, les regards perdus vers l’horizon. Espérait-il voir resurgir des flots la fascinante inconnue?


  On fit une courte relâche à Santorin. Puis on se remit à la recherche du roc émergeant des flots, du petit îlot auprès duquel les passagers de l'Astarté avaient découvert l’épave de la galère énigmatique.


  Ce ne fut pas très difficile, Marcel à l’époque ayant soigneusement effectué les relevés nécessaires. On jeta l’ancre à la tombée du jour, devant un de ces magnifiques crépuscules dont la Grèce a le secret.


  Depuis les curieux incidents des nuits précédentes, on veillait toujours par équipes de deux. Cette dernière soirée s’annonçait plutôt dans une atmosphère d’énervement. Et il était tacitement admis que personne ne dormirait à bord.


  Ils attendirent l’aube.


  Marcel, posément, préparait deux tenues de plongeurs, parfaitement équipées. Guy Damien, bien entendu, se devait d’aller lui-même restituer la sphère. Et c’était Renaud, lequel avait déjà tâté de la plongée sous-marine, qui était chargé de l’accompagner à toutes fins utiles.


  Marcel demeurait à bord, ce bord dont il était légalement et pratiquement responsable. Quant à Teddy Verano, il avait dit en souriant qu’il n’était plus d’âge à pratiquer un tel sport, d’autant qu’il n’y eût été qu’un novice bien maladroit.


  Quand Guy Damien se présenta auprès de Marcel pour que le brave matelot l’aidât à endosser la tenue de scaphandrier, les autres virent qu’il était livide.


  Il tenait la petite boîte métallique dans laquelle était enfermé le petit globe qui avait causé tant de drames. Ses mains tremblaient légèrement.


  Il jeta d’un geste violent sa dernière cigarette et Marcel, en silence, commença à l’ajuster.


  Renaud attendait son tour. Teddy Verano restait auprès d’eux. Nul ne disait mot, tellement on sentait Damien irrité et irritable.


  Il avait des réactions nerveuses qui ralentissaient le travail de Marcel, mais le matelot se gardait bien de faire la moindre observation et il recommençait patiemment.


  Ce fut terminé enfin pour Damien, au masque près, qu’on n’ajusterait qu’au dernier moment. Marcel fit signe à Renaud d’approcher et ce fut le tour du garçon.


  C’était presque achevé lorsque Guy Damien dut se décider à ouvrir le coffret.


  Il en extirpa la sphère.


  Il sembla aux trois autres hommes que le temps s’arrêtait. Ils voyaient Damien immobile, l’œil fixe, concentré sur ce petit objet qu’il serrait amoureusement.


  Et eux aussi étaient attirés par ce peu de chose, par cet éclat incomparable et parfaitement inanalysable.


  Mais lui, Guy Damien, comme il la regardait, cette petite sphère!


  Maintenant, il ne tremblait plus. Tout au contraire, il offrait une immobilité de statue, impression que rehaussait curieusement son costume de plastique luisant.


  Marcel attendait pour lui ajuster le masque oculaire et respiratoire, ce qu’il venait de faire à l’intention de Renaud. Comme les autres, il se taisait, n’osant brusquer son patron, lequel demeurait plongé dans sa contemplation.


  Tout à coup, Damien releva la tête, les regarda et un rictus tordit sa bouche.


  Et il éclata:


  —Non!… Non!… Ils ne l’auront pas! Je la garde! Vous m’entendez tous, j’espère! Qu’on comprenne! Qu’on le sache bien!… Je ne suis pas assez dingue pour aller la leur rendre!… Ils ont tué les autres! Qu’ils essayent donc, avec moi!… Je la veux pour moi… pour moi… pour moi tout seul!


  Il criait, il grondait, il éructait. Les autres écoutaient. La crise était subite, mais en fait pas tellement surprenante. Au moment de se séparer définitivement du précieux globe, Guy Damien se révoltait. Il ne voulait pas, il ne voulait plus aliéner son trésor.


  Marcel et Renaud étaient neutres, du moins en apparence. Teddy Verano laissa passer un moment, pendant lequel Guy Damien répéta à peu près les mêmes phrases, avant d’intervenir alors que le patron de la goélette quelque peu libéré par ce discours stérile arrêtait ses élucubrations, lesquelles ne signifiaient pratiquement pas grand-chose, sinon que tout ce qui avait été fait jusque-là l’avait été absolument pour rien.


  —Monsieur Damien, dit Teddy d’une voix placide, nous nous rangerons à votre avis. Mais je pense qu’il faut prendre une décision!


  —Une décision?


  Guy Damien avait sursauté comme s’il avait marché sur un serpent.


  L’œil injecté de sang, il se tourna vers le détective:


  —Une décision? Vous ne comprenez donc pas qu’elle est prise, ma décision? Que tous ces connards dont je ne sais rien, sinon qu’ils sont des assassins et des abrutis aillent se faire foutre! Moi j’ai conquis la sphère et je la garde! Quitte à me battre pour! Quitte à me faire crever la peau! Mais s’ils la veulent, ils verront qui je suis!


  Puis, à Marcel:


  —Range ça! ajouta-t-il en montrant le masque de plongée. Et aide-moi à me débarrasser de ce costume à la con!


  Marcel, visage fermé, déposa le masque et alla vers Damien pour lui ôter la tenue sous-marine.


  À peine le touchait-il que Renaud, qui n’avait pas bougé jusque-là, s’avança d’un élan qui paraissait irrésistible.


  Surpris, Damien le regarda. Renaud portait déjà le masque et derrière la vitre ses yeux étincelaient étrangement.


  —On plonge! dit-il, d’une voix dure.


  —Quoi?… Qu’est-ce que?… Tu es cinglé? râla Damien.


  Marcel avait interrompu son geste. Verano regardait avec acuité, fortement inquiet sur la suite des événements.


  —On plonge, répéta Renaud, dont la voix offrait d’étranges harmoniques qui ne lui étaient pas habituelles. On plonge et on remet ça où vous l’avez trouvé!


  Damien suffoquait:


  —Tu… tu es fou! Fou!… Oser me parler ainsi!…


  Je suis le patron, ici, tu m’entends, jeune connard! Le chef! Je parle! J’ordonne! Et on m’obéit!


  Marcel ne savait plus que faire ni que dire. Verano, fortement embarrassé, cherchait selon son habitude à pallier la colère montante. Mais il n’eut pas le temps de trouver les mots conciliateurs.


  —Aââââh!


  Renaud, d’un geste preste, venait d’arracher la sphère des mains de Damien.


  Et il courait vers le bastingage. Damien se rua sur lui et chercha à reprendre le globe. Ils luttèrent et naturellement Marcel et Teddy Verano se précipitèrent pour tenter de les séparer.


  Mais Renaud paraissait hypervolté. Pouvaient-ils savoir, les uns et les autres ce qui se passait en lui?


  Sans doute eût-il été incapable lui-même de l’expliquer. Il obéissait brusquement à une impulsion irrésistible qu’il venait de sentir naître. Il était littéralement obsédé, halluciné, par la vision d’un point d’un rouge éclatant, un fascinant rubis qui se présentait aux yeux de l’esprit.


  Un rubis où il lisait l’ordre impérieux d’emporter la sphère au fond des eaux pour la replacer sur l’épave de la galère.


  Et pour cela il se battait avec Guy Damien, Guy Damien qui, accoté contre le bastingage, avait fort à faire pour maintenir Renaud qui avait déjà enjambé le bord pour se précipiter dans les flots avec son précieux fardeau.


  Verano tentait de maintenir Damien tandis que Marcel ceinturait vainement le jeune homme qui paraissait être dynamisé par une force nouvelle et irrésistible.


  Et puis Renaud se dégagea, passa l’autre jambe et disparut dans un grand éclaboussement d’écume.


  Damien jeta un épouvantable râle:


  —Marcel… Le masque!…


  Marcel comprit, bondit, reprit le masque, le passa en hâte à son patron.


  Dix secondes après, Teddy Verano et le matelot, penchés sur la mer, cœurs horriblement serrés par une angoisse indicible, cherchaient vainement à apercevoir encore les deux plongeurs qui s’abîmaient vers on ne savait quelles épouvantes!…


  Ils descendaient. Ils nageaient entre deux eaux, l’un poursuivant l’autre.


  Mais Renaud avait quelque avance et il filait, serrant précieusement le petit globe de métal. On avait tant et tant parlé de l’aventure qu’il se dirigeait sans beaucoup d’hésitation vers le but fixé. Et puis, toujours, il lui semblait voir le mystérieux point rouge, tel qu’il lui était apparu au front de la lascive courtisane venue de la mer, le guider tel un phare inquiétant.


  Damien s’évertuait avec l’énergie du désespoir. Maintenant il sentait sa raison chanceler parce qu’il allait perdre l’objet fascinant. Et il y avait ce trublion, ce jeune fou, qui le lui ravissait, qui allait le redonner à ces misérables, lesquels avaient déjà assassiné ses meilleurs amis pour des raisons analogues.


  Ils furent bientôt à une profondeur appréciable et, dans la transparence des eaux sur lesquelles se levait un soleil radieux, ils découvraient une forme immense encore lointaine, reposant sur le fond dans une forêt d’algues.


  Toujours l’un derrière l’autre, filant au maximum, ils s’en rapprochèrent.


  C’était bien la galère, toujours à la même place, semblable à ce qu’elle avait été pendant des siècles. À cela près qu’une des statues de château arrière apparaissait dans sa semi-nudité, décapée par les soins du pauvre Varez. Il faudrait sans doute des temps et des temps pour que la carapace coralligène se reforme sur elle.


  Renaud parvenait jusqu’à l’épave; il tourna un instant, piqua vers ce qui évoquait un rouf sur les bateaux plus modernes.


  Il eut un haut-le-corps et soudain, interrompit sa progression véloce. Et Damien, qui le rejoignait presque, sentit lui aussi l’horreur le gagner.


  Une forme humaine, flasque par instants, puis soudain semblant agitée de mouvements désordonnés, évoluait devant eux, au sein de l’onde.


  Un spectre qui étendait parfois les bras, comme pour leur interdire l’accès de la fantastique épave.


  CHAPITRE XIV


  Ce pantin de la mort surgissait, inattendu, effrayant et, il faut le dire, assez grotesque. Du moins l’eût-il paru sans l’aspect sinistre de son visage déjà décomposé.


  Que pouvait supposer Renaud Floquet? Guy Damien, lui, le premier moment d’effroi passé, devant cette apparition qui allait peut-être tout remettre en question, essayait de comprendre et y parvenait, du moins partiellement.


  Ce cadavre flottant entre deux eaux qui leur barrait la route, c’était celui du pauvre Antoine Varez.


  Comment se trouvait-il là? Hasard? Ou volonté mystérieuse! Volonté analogue à celle qui avait guidé les coups du monstre criminel, qui avait multiplié les assauts contre les ravisseurs des globes de métal, et suscité pour Renaud une agréable rencontre?


  Tout se déroulait très vite dans l’esprit de Damien.


  C’était Antoine, il le reconnaissait avec une horreur à laquelle se mêlait une profonde tristesse.


  Mais Antoine avait été immergé dans les parages, de l’autre côté de l’îlot, par les soins de Francis Veldy, de Marcel et de Guy Damien lui-même. Et ils ne l’avaient pas laissé à l’état de nature. Épouvantés de cette fin tragique, ils s’étaient mis d’accord pour faire le silence sur l’affaire. Ils n’en avaient pas moins enseveli décemment, pieusement, leur pauvre ami. Soigneusement enveloppé, le corps avait été de surcroît convenablement lesté. Ainsi il devait reposer sur le fond, relativement à l’abri des atteintes des bêtes sous-marines.


  D’ailleurs, si le corps tournoyant au-dessus de l’épave était déjà stigmatisé par la décomposition, il n’offrait guère de marques des innombrables dévorants des profondeurs. Si bien que, Guy Damien crut le comprendre tout de suite, on l’avait amené là volontairement. On avait récupéré le corps, on l’avait dépouillé de ce linceul protecteur pour l’offrir, comme une abominable marionnette d’épouvante, à ceux qui revenaient vers l’épave.


  D’ailleurs le cadavre était encore flanqué de filaments d’étoffes, ce qui laissait entendre qu’on avait à la hâte déchiqueté l’enveloppe destinée à le protéger dans son éternel repos.


  Guy Damien pouvait aussi s’interroger sur les raisons de cette macabre mise en scène. Mais, sans nul doute, l’ennemi invisible voulait une fois de plus montrer à la fois sa puissance, sa désapprobation de tout ce qui s’était produit, et impressionner au maximum ceux qui cependant faisaient ce geste conciliateur de ramener le petit globe.


  Guy était stagnant, ne sachant plus que faire, le corps (amarré par un filin à l’épave, il venait de s’en rendre compte) tournant de telle sorte, avec ses mouvements inconscients, qu’il eût fallu le déplacer, ou tout au moins le frôler, pour se glisser dans le château arrière du vaisseau englouti afin d’y déposer la sphère à l’endroit où elle avait été trouvée.


  Ce qui le fit sortir de cette torpeur, ce fut l’attitude de Renaud.


  Le jeune homme, lui aussi, en dépit de cette sorte d’état second qui pesait sur lui, venait de se décider à aller au but.


  Il faut dire qu’il demeurait sous l’emprise du fascinant rubis. Inlassablement, l’image de ce petit point écarlate irradiant s’imposait en lui et il lui eût été impossible de le chasser de son esprit.


  Il savait, il ne réalisait ni comment ni pourquoi, qu’il se devait de ramener la sphère à sa place. Et ce ne serait pas un malheureux corps déjà rongé par les eaux qui l’arrêterait.


  Si bien qu’il fonça tout à coup, heurta presque au passage le corps d’Antoine Vadez qui fut agité d’un soubresaut répugnant, ce qui trouva un écho glacial dans le cœur de Guy Damien.


  Et Renaud, posant le pied palmé de son équipement sur le pont stratifié de la galère, s’apprêta à pénétrer dans le rouf.


  Une fois encore, Guy Damien se jeta sur lui.


  Arraché à sa contemplation morbide par le manège du garçon, il voyait rouge tout à coup et réalisait que la sphère allait lui échapper à jamais.


  Il fut sur Renaud, tenta de lui reprendre l’objet que l’autre gardait jalousement contre lui.


  Renaud riposta avec fureur et les deux antagonistes provoquèrent de sinistres remous au milieu des algues qui ondulaient, oscillaient, paraissaient bondir tout à coup lorsqu’un mouvement brutal des combattants les heurtaient. Et les plantes sous-marines continuaient à exécuter le lent balancement éternel qui était le leur autour de ces deux hommes survoltés qui cherchaient mutuellement la possession de cette petite chose dont on ne connaissait pas même la nature, ni la valeur.


  Soudain Renaud, exaspéré, après avoir cru repousser définitivement Guy Damien d’un solide uppercut, constata que son adversaire, étourdi un très court instant, brandissait maintenant un poignard de plongée.


  Serrant la sphère d’une main, il eut le réflexe très rapide de saisir le poignet de Damien et de tenter de l’immobiliser.


  La lutte reprit, un corps à corps farouche où les yeux des lutteurs se foudroyaient mutuellement à travers les masques lesquels, par instants, se heurtaient, s’appliquaient bizarrement l’un contre l’autre.


  Renaud savait que Damien ne lui ferait plus grâce et que le maître de la goélette, fou de rage, irait jusqu’à le frapper pour lui interdire de restituer la sphère. Cette sphère qu’il ne voulait pas lâcher, si bien qu’il la tenait d’une main et n’en avait plus qu’une pour le duel.


  Damien était solide, mais Renaud gardait l’impulsion irrésistible du rubis qui le hantait. Et cela se poursuivait, épuisant ces hommes à la respiration artificielle des réservoirs d’oxygène.


  Les Aquatiques firent alors leur apparition.


  Superbes athlètes sous-marins, ils n’étaient pas équipés comme les explorateurs modernes de la mer. Tête et visage nus, avec un simple bandeau frontal pour retenir leurs longues chevelures et n’être pas gênés, ils avaient pour tenue un pagne magnifiquement brodé de figures à l’ésotérisme certain. Ce pagne était lui-même retenu par une ceinture de métal. Un métal où Damien et ses compagnons pouvaient retrouver celui qui était à l’origine de tous leurs malheurs.


  Large ceinture artistement ciselée, presque un baudrier, façonnée à l’instar des trois petites sphères tragiques, des statues de femmes adornant le château arrière de la galère, et aussi de cette flèche qui était venue incompréhensiblement briser le projecteur électrique de l’Astarté.


  Sans hâte, mais avec une incroyable souplesse, une science inouïe de la natation, ils entourèrent les antagonistes.


  Deux d’entre eux écartaient délicatement le corps d’Antoine Varez, le détachaient et l’emportaient, peut-être pour lui redonner une sépulture décente.


  Pendant ce temps, les autres, au nombre d’une dizaine, désarmaient les combattants, les maîtrisaient, les entraînaient loin de l’épave, tandis que l’un d’eux, avec une sorte de déférence élégante, retirait le petit globe des mains de Renaud, lequel, subjugué, le laissait faire, et s’abandonnait à ces prédateurs inattendus.


  D’autres évoluaient dans les ondes, autour d’eux. Semblables nageurs, à cela près qu’ils portaient des armes ceux-là. De longues lances à pointe ciselée. Et là encore le fantastique métal était reconnaissable.


  Guy Damien, à demi évanoui, tant par le combat qu’il avait dû soutenir que par l’apparition stupéfiante de ce peuple venu de la mer, se laissait désarmer, et était littéralement emporté en compagnie de Renaud, bien à l’abri comme lui dans leurs tenues de scaphandriers.


  On les éloigna de l’épave et, l’un comme l’autre, tout à coup, ils découvrirent que des points rouges éclataient sous l’eau, que de véritables langues de feu paraissaient strier les couches profondes.


  Les Aquatiques les entraînaient…


  *

  * *


  L’angoisse classique, cela se manifeste sous un ciel noir, orageux, avec un vent sinistre, des hurlements de chiens en détresse…


  Décor suranné! L’homme anxieux, aux limites de l’épouvante, la ressent sans doute encore plus profondément quand tout est calme, que le ciel est d’un bleu total, la mer douce et charmante, que de grands oiseaux blancs évoluent avec grâce, que la Nature déploie tous ses enchantements.


  Et c’était bien ce qu’éprouvait Teddy Verano, à présent que Marcel, n’y tenant plus, l’avait prié de l’aider à revêtir la troisième tenue d’homme-grenouille du bâtiment, pour se lancer bravement à la recherche de ces deux plongeurs qui ne reparaissaient plus.


  Car les minutes passaient et la surface n’était toujours pas crevée par la réapparition de Guy Damien et de Renaud Floquet.


  Sous le soleil montant, radieux et déjà ardent, le détective connaissait des instants cruels. Que s’était-il passé, sous ces flots en apparence si paisibles?


  Les deux hommes avaient été engloutis, non en harmonie parfaite de plongée, mais bien en situation antagoniste. L’un prétendait ramener la sphère de métal et l’autre, brusquement changeant d’attitude alors qu’il n’avait monté toute l’expédition que pour cela, refusait la restitution.


  Teddy Verano commençait à les connaître. Il les savait l’un et l’autre susceptibles des pires excès, d’autant que les divers incidents étranges qui avaient ponctué la croisière n’étaient pas fait pour calmer les esprits.


  On pouvait tout redouter, à la fois de la dissension entre Damien et Floquet, et aussi en vertu de la mystérieuse puissance de ces impalpables ennemis (pas tout à fait impalpables pour Renaud qui avait fait au moins une rencontre humaine d’importance) capables d’actions tenant plus ou moins du prodige.


  Impossible évidemment de savoir, pour l’homme demeuré seul sur la goélette et qui ne cessait de scruter, mais vainement, ces flots miroitant comme un beau lac.


  Enfin, après un temps qui lui parut un siècle, il tressaillit.


  Un des plongeurs surgissait. C’était Marcel, il s’en rendit compte immédiatement, en lui tendant une main fraternelle.


  Tout de suite, le matelot arracha le masque, haletant, suffoquant encore, certes moins par les difficultés de la réadaptation respiratoire que de l’émotion qui le tenaillait encore:


  —Ah!… monsieur Verano…


  —Remettez-vous, Marcel… Prenez votre temps! L’essentiel c’est que vous soyez là!…


  —Oui… mais les autres, monsieur Verano… ils n’y sont pas!


  —Marcel!


  Verano redoutait tout de suite le pire. Mais Marcel voulait se libérer par le récit de son aventure:


  —Je les ai vus… j’ai vu le bateau… la galère… Oh! ils n’étaient pas seuls, vous me comprenez? Il y avait des types, sous l’eau… des nageurs…


  —Nom de Zeus!


  —Des gens que je n’avais jamais vus… Avec des drôles de tenues, et des piques comme des suisses d’église!


  —Expliquez-vous, Marcel! Les autres?


  —Les autres? Le patron!… Et le jeune Renaud!…


  Eh bien! ils étaient avec ces types… Qui les entraînaient! Oui, qui les emmenaient, le diable sait où! sous la flotte!…


  Il parlait en phrases hachées et le récit s’en ressentait, décousu, difficilement cohérent.


  Teddy Verano, qui avait en lui des réserves de patience, le laissa un peu aller avant de l’aider à reconstituer verbalement ses impressions.


  C’est ainsi qu’il apprit que Damien et Floquet semblaient maintenant captifs d’un étrange commando paraissant venu du fond des âges, par son équipement et ses armes, et qu’ils avaient été conduits vers une destination inconnue.


  Mais ce n’était pas tout.


  Et ce que Marcel avait vu –ou cru voir– c’était au moins aussi effarant que ce rapt déjà d’un caractère exceptionnel:


  —J’ai vu… comme je vous vois… mais au fond… très loin… les pointes rouges!


  —Encore!


  —Oui, Bonne Mère! Je les ai revues! Que ça brillait! que ça scintillait comme des étoiles de feu. Des rubis, qu’il disait le Renaud! Comme celui qui était sur le front de sa belle quand elle est venue lui rendre une petite visite d’amitié!… Et aussi… (là il s’interrompait, avalait sa salive) comme ces pointes de feu que le pauvre M. Varez il avait vu venir avant qu’on le retrouve en lambeaux!… Et paraît-il que Renaud et sa petite bonne amie ils les avaient vues à la porte Champerret de Paris, quand ce pauvre gars a été tué lui aussi!… Et encore…


  —Il y a donc autre chose?


  —Du feu, monsieur Verano, que je vous dis! J’ai aperçu un autre nageur… et celui-là c’est bien le plus grand colosse que j’aie jamais vu… Bonne Mère! Des lutteurs de foire, j’en connais! Des balèzes! Des malabars!… Mais comme celui-là il y en a pas un de Saint-Tropez à Menton en passant par La Ciotat! Et puis…


  Verano pouvait se demander si Marcel n’en rajoutait pas, tant il accumulait les détails:


  —Des feux encore… mais plus des pointes cette fois… des langues de feu… des traits fulgurants…


  —Sous la mer!


  —Oui, sous la mer… mais je… je ne sais plus… tout cela a disparu et je ne pouvais pas courir après, vous me comprenez…


  —Je vous comprends, Marcel.


  —Alors… j’ai pensé à remonter… pour vous raconter tout ça… Dites, monsieur Verano, qu’est-ce que nous allons faire?


  Verano soupira:


  —Nous ne pouvons les abandonner… Mais que faire? Eh bien nous allons attendre, Marcel, nous allons attendre…


  TROISIÈME PARTIE

  

  HÉRAKLÈS


  CHAPITRE XV


  La galère glisse sur les flots. Les rameurs se penchent en cadence sur la pesante pièce de bois qui constitue l’aviron. Et le rythme est donné par l’ensemble doux et pénétrant de ces voix féminines dont le chœur s’élève dans la splendeur crépusculaire.


  Qui verrait et entendrait, découvrant ce navire d’un autre univers, croirait immanquablement à une reconstitution, à quelque élément spectaculaire et somptuaire destiné à figurer dans une superproduction cinématographique.


  Mais personne ne voit le vaisseau. «Ils» ont pris leurs précautions. La mer est déserte. Les pêcheurs sont rentrés au port et les paquebots qui emmènent les touristes d’île en île ne naviguent pas à pareille heure dans les parages.


  D’ailleurs il fera bientôt nuit et le glorieux bâtiment s’effacera dans ses voiles complices.


  Sur le pont les guerriers sont calmes. Ils apparaissent dans de magnifiques armures qu’ils ne quittent jamais en mission. Ils ont posé près d’eux les casques altiers surmontés de l’oiseau fantastique, ainsi que leurs armes, arcs et flèches, glaives et frondes, boucliers et javelots.


  Les Aquatiques sont là également. Eux ne sont revêtus que du pagne artistiquement brodé, maintenu par la ceinture métallique. Pour les uns comme pour les autres, l’ornementation relève d’un même style, d’une même inspiration. On y retrouve les figures symboliques d’un autre âge, de ces figures qui passionnent les archéologues des siècles postérieurs.


  Et il y a les nymphes. En tuniques légères, aux tons clairs et seyants, elles semblent toutes jeunes, vierges sans doute consacrées à l’art lyrique, car ce sont elles qui chantent, psalmodient, murmurent, en motifs variés, mais toujours sur un rythme précis qui correspond à ce qu’attendent les rameurs pour se sentir stimulés dans leurs efforts.


  Les prisonniers –mais sont-ils vraiment des prisonniers ou des hôtes?– regardent tout cela sans comprendre. On les a arrachés du sein de la mer pour les amener ici, sans violence, mais avec fermeté et ils ont compris que mieux valait ne pas offrir de vaine résistance.


  Maintenant tête nue, ils portent tous deux encore leur tenue d’hommes-grenouilles qu’ils revêtaient quand on les a encerclés. Il ne semble plus qu’il y ait encore quelque hostilité entre eux. Le sort commun qui les réunit dans des circonstances aussi stupéfiantes a fait tomber l’animosité réciproque. Ils savent que désormais ils vont partager les modalités d’une même aventure.


  Ils ne parlent pas, subjugués par ce qu’ils découvrent. Est-ce un rêve? Un seul d’entre eux jeté dans ce monde étonnant pourrait le croire. Mais non! on ne rêve pas en commun et ils savent qu’ils sont vivants, réels, sensibles, et que tout cela n’est pas un décor, une vision, un fantasme, mais bel et bien une réalité.


  Le navire avance. La nuit descend, et les premières étoiles sourient.


  Renaud regarde un énorme gong pendu sur des fils à peine perceptibles, mais certainement d’une solidité à toute épreuve pour soutenir ce disque qu’il devine pesant Et des matelots demi-nus passent avec des torches. On allume un foyer dont la flamme très haute sera le fanal de la navigation nocturne.


  La torchère de ce fanal est un trépied massif et ciselé comme le reste. Et comme tout ce qui n’est pas le bois dont le navire est construit, la torchère est façonnée de ce métal irradiant qu’ils connaissent bien, Guy Damien et lui.


  Il est partout, il domine, il fascine, il règne.


  Il est la force et la beauté, le charme et l’irrésistible puissance. Quelle est sa nature? Les deux hommes l’ignorent. Il est, c’est tout. Il est l’armure et la flèche et l’arc, le bijou dont se pare la jolie fille et le marteau que tient le matelot, il est le crampon des agrès et l’ustensile et l’outil indispensables aux mille et une nécessités de la navigation.


  On le retrouve dans de délicates statuettes qui ornent l’avant jusqu’à la proue, l’arrière jusqu’à la poupe.


  Des statues semblables à celles que la mer stratifiait sur le navire englouti.


  Par instants, les deux hommes qui n’appartiennent pas à ce monde, à cette étrange civilisation aussi surannée qu’envoûtante, ont une même réaction. Parce qu’un peu de brise a ébranlé légèrement les couches d’air. Alors leurs narines palpitent imperceptiblement. Ils hument instinctivement, puis se regardent, ayant perçu en même temps.


  Ils ne font aucun commentaire. À quoi bon? Ils ont ressenti en commun. Et ils reconnaissent ces relents qui sont inhérents à presque tout ce qui s’est passé depuis le viol du navire englouti.


  Le soufre!…


  Et ils croient deviner d’où cela vient, d’où cela monte. Car le milieu du vaste pont est évidé et laisse voir les profondeurs de l’entrepont. Au fond, difficilement discernable, on aperçoit une rangée de barres verticales. De toute évidence façonnée dans ce métal qui, à bord est le métal.


  Autrement dit cela pourrait bien être la façade d’une cage. Une de ces cages dans lesquelles on enferme les fauves les plus dangereux.


  Renaud écarquille les yeux. Il est persuadé, encore que la clarté du fanal ne pénètre guère jusque-là, qu’il y a une forme énorme dans la cage. Mais il lui est impossible de la distinguer clairement. Il s’étonne cependant, par instants, d’y discerner des traces fulgurantes. Et, comme Guy Damien, un Guy Damien plus accablé que jamais (et il y a sans doute de quoi!) il perçoit parallèlement de sourds grondements dont l’origine animale n’est pas douteuse.


  Le monstre est là!


  Le monstre qui a tué trois fois, qui a mordu le matelot Marcel. Le monstre dont les morsures sont de feu.


  Accoté au bastingage, un peu en dehors de la lueur du fanal, ils peuvent entrevoir un homme d’une taille et d’une musculature exceptionnelles. On le voit mal. D’ailleurs on dirait, à son attitude, qu’il cherche l’ombre, l’oubli peut-être…


  Comme tous les jeunes gens, Renaud admire la force, la sportivité. Il est plus aisément en extase devant un athlète quelconque que devant le scientifique ou l’artiste. Mais il ne s’agit sûrement pas d’un athlète quelconque. Il est à peu près nu, hormis un pagne semblable à celui des Aquatiques, ces Aquatiques qui se sont emparés des deux plongeurs. Et cela permet d’apprécier la formidable anatomie dont curieusement, la lourdeur des muscles ne dépare pas une harmonie certaine de l’ensemble.


  Un défaut, ou une particularité, comme on voudra. Ce colosse a une tête assez petite, disproportionnée avec l’équilibre impeccable du corps. Si bien que, avec une réaction de vrai jeune Parisien qu’il est, Renaud, à part lui, l’appelle déjà intimement: «P’tite-tête!»


  Seulement il se détourne rapidement de P’tite-tête pour ouvrir de grands yeux devant une nouvelle venue.


  Et Guy Damien, lui aussi, en dépit de sa morosité, réagit tant celle qui s’avance sur le pont est d’une beauté hors du commun et éclipse aussitôt le groupe cependant charmant des chanteuses.


  Il comprit qui elle était, au seul regard dont Renaud enveloppait la nouvelle arrivante.


  Un détail, d’ailleurs, était frappant. Elle portait, au milieu du front, comme faisant intrinsèquement partie de son organisme, un rubis éclatant, sans doute d’une valeur inouïe. C’était apparemment son seul bijou, mais la robe qui la recouvrait, très longue tunique élégamment cintrée montant jusqu’au cou, méritait une attention particulière.


  Cette robe aux reflets chatoyants, doucement irisée dans la lueur dansante du fanal, glissait sur tout son corps comme une voluptueuse caresse. La souplesse incomparable du tissu dont elle était composée épousait les formes impeccables et augmentait encore l’impression sensuelle qui se dégageait de cette femme. Les seins pointaient, comme moulés de façon différente à chaque mouvement, sous un ruissellement de feux dorés et rutilants. Et les moindres détails de cette superbe académie surgissaient au fur et à mesure qu’elle avançait. Et l’œil accrochait ébloui, irrésistiblement attiré par cette marche à la fois altière et lascive.


  Cette singulière étoffe épousait la ligne des jambes et ainsi elle était cent et mille fois plus désirable que si elle fût apparue nue.


  Damien crut comprendre et peut-être Renaud également. Il est vrai que le jeune homme ne devait pas s’attacher à de tels détails. Mais pour Damien c’était un fait avéré: la robe était subtilement tissée des fils du fabuleux métal qui dominait partout, ce métal pour lequel il connaissait tant de déboires.


  Elle venait, souriante, la tête haute, et l’attitude déférente de tous les autres: nymphes, matelots, guerriers, Aquatiques, démontrait bien que l’impérieuse personne occupait parmi eux un rang élevé dans leur hiérarchie sociale.


  Toutefois, elle venait vers Renaud, un Renaud presque bouche bée, la gorge serrée, intimement bouleversé.


  Ainsi ce n’était pas un mirage. Elle était. Elle revenait vers lui, et dans tout cet invraisemblable déroulement d’aventures plus farfelues les unes que les autres, il pouvait circonscrire l’ensemble au fait de retrouver sa folle amante d’une incomparable nuit en mer.


  C’était encore la mer qui les berçait, non plus cette fois dans la solitude précieuse des amoureux, mais avec un cadre d’exception, un décor de légende, une lancée vers un passé fantastique au sein d’une civilisation qu’on aurait tout lieu d’avoir considérée comme disparue depuis des millénaires.


  Guy Damien pouvait analyser tout cela, au fond de son marasme moral. Il n’en était certes pas de même pour Renaud Floquet. Il s’était levé, s’arrachant à sa contemplation extasiée. Et il voyait qu’elle lui tendait la main, une main qu’il saisit soudain avec fougue, sans trop savoir ce qu’il faisait.


  Elle rit légèrement de cette réaction, l’enlaça d’un geste à la fois gracieux et irrésistible et l’emmena avec elle vers l’avant du bateau sous les yeux de cent témoins muets, les étranges passagers de ce navire plus étrange encore, et Guy Damien, un Guy Damien dépassé et qui retomba dans sa torpeur.


  Un peu plus tard, une nymphe incroyablement gracile offrit à ce passager malgré lui un plateau avec quelques fruits: mangues, oranges, ananas, et une coupe qui naturellement était constituée du métal-dieu. Il eut à peine la force de la remercier d’un sourire. Pourtant, il grignota un fruit et avala le contenu de la coupe, un breuvage exquis, onctueux, frais et parfumé, et qui grisait légèrement.


  Il devinait, vers la proue, les silhouettes de Renaud et de cette sorte de souveraine de la galère. Ils lui paraissaient assis l’un près de l’autre, comme des êtres très proches qui devisent.


  Il se demanda comment ils pouvaient se comprendre et puis, las, plus que fatigué, engourdi peut-être aussi par la boisson, il se laissa aller à somnoler. Mais sa pensée ne s’engourdissait pas encore totalement et une idée passait, lancinante: qu’était devenue la petite sphère de métal?


  Guy Damien dormit-il un bon moment? Il ne le sut jamais. Ce qui le réveilla ce fut un changement de climat très net autour de lui.


  Il ouvrit les yeux, se redressa un peu et réalisa.


  Le bâtiment arrivait devant une terre. La nuit était totale, mais quelques étoiles scintillaient. La clarté du fanal se reflétait vaguement sur une paroi rocheuse. Tant bien que mal, Damien identifia le volcan de Santorin.


  Il connaissait les lieux et ne fut pas surpris de distinguer, sur sa gauche, les hauteurs de l’île Thyra. Au sommet du sentier en lacet où la montée s’effectue à dos de mulets pour la plus grande joie des touristes, les lumières du village apparaissaient et le dôme de la charmante basilique, toute blanche pendant le jour, jetait une tache claire et romantique sous la lune.


  Mais Damien constatait que les rameurs avaient cessé d’agir et que les énormes avirons étaient dressés, au repos. Les voiles avaient été carguées et un certain mouvement se faisait dans les rangs des passagers. Les matelots s’affairaient et l’homme du siècleXX vit qu’on se dirigeait vers une anfractuosité de la falaise de lave.


  Les nymphes ne chantaient plus. Renaud Floquet revenait lentement vers son compagnon. Il prit place près de lui sans un mot. Damien ne vit plus la belle inconnue à la robe fascinante.


  Damien eût bien posé quelques questions, mais la manœuvre du bateau ne pouvait le laisser indifférent. Lentement, mais sous la poigne très sûre du nautonier, il pénétra dans la fissure du roc et pendant un instant on navigua sous une voûte de cette pierre de lave si reconnaissable. La seule clarté du fanal éveillait des ombres mouvantes, évoquant de gigantesques chauves-souris. Puis on déboucha dans un petit lac rigoureusement souterrain. Damien imagina qu’il s’agissait là d’un des cratères, vestige d’une de ces innombrables éruptions qui ont bouleversé le rocher de l’Antiquité à nos jours.


  Le navire vint au centre de ce petit lac.


  Guy Damien et Renaud Floquet se regardaient. Ils avaient connu au départ une certaine indifférence, puis une hostilité franche qui était allée jusqu’à la bagarre.


  Maintenant il n’y avait que deux hommes précipités dans un monde autre que le leur et la solidarité jouait. Si bien qu’ils se souriaient presque.


  —Monsieur Damien… qu’est-ce qu’il nous arrive? Quels sont ces gens?


  —Elle ne te l’a pas dit?


  —Non. Et pourtant, elle a un accent bizarre, mais elle parle français…


  —Hein?


  —Oui. Et elle m’a dit qu’elle était contente que je sois là, que j’aie obéi à ses ordres –car c’est elle qui m’a forcé, de loin, à… à faire ce que j’ai fait pour la sphère– et que je n’aurais pas à le regretter!


  —C’est fou! Que t’a-t-elle dit encore?


  —Que nous allions arriver dans son pays, qui est merveilleux!


  —Et puis?… insista Guy Damien qui voyait bien que Renaud, subjugué par ce qui lui arrivait, était surtout loquace quand on lui arrachait les paroles.


  —Ah! et puis… eh bien elle m’a dit que de grands événements allaient se passer maintenant… Des événements… qui allaient changer la face du monde!


  —Rien que ça?


  Ils s’interrompirent, stupéfaits de ce qu’ils constataient.


  Ils avaient l’impression de descendre, de sentir le pont du bateau se dérober sous eux.


  Ahuris, ils regardèrent de toutes parts. Si ceux qui se tenaient sur le navire gardaient un calme parfait, les deux hommes constatèrent bientôt que ce n’était pas une illusion.


  La clarté du fanal était tout de même assez vive et ils voyaient autour d’eux, autour de la galère et de ce qui constituait le petit lac, les parois qui leur semblaient monter, ce qui était très discernable au mouvement des ombres éveillées aux flancs de lave par la lueur.


  —Nom de Zeus! comme dirait Teddy Verano, mais… on est dans un ascenseur!


  —Tu as raison… ou à peu près! En réalité, ce lac forme écluse. Il y a un mécanisme qui nous échappe… l’eau baisse, à une surprenante rapidité à ce que je constate…


  —Et nous descendons?… Avec le bateau!… C’est formidable!… Mais… mais…


  Renaud tournait vers Damien des yeux effarés:


  —Où vont-ils nous conduire encore?


  Damien aurait pu lui répondre: «Demande à ta belle amie!» Il se contenta d’un geste évasif. Il ne savait rien. Il ne comprenait rien.


  Et le cratère-écluse, tandis que l’eau baissait toujours, les entraînait vers les entrailles du sous-sol méditerranéen.


  CHAPITRE XVI


  Un formidable bruit de torrent se manifestait et augmentait d’intensité au fur et à mesure que baissait le niveau du lac-écluse et que le navire et ceux qu’il portait s’enfonçaient curieusement sous le volcan de Santorin.


  Renaud était un peu effaré et Damien tentait une explication.


  Il supposait que leurs étranges compagnons avaient su utiliser la disposition naturelle des lieux. Cette pièce d’eau devait être constituée par une ancienne cheminée volcanique consécutive aux bouleversements de ce terrain chaotique. Le cratère proprement dit avait été recouvert depuis des siècles sans doute et la fissure de la falaise était peut-être plus récente. Quoi qu’il en soit, les eaux s’étaient engouffrées dans ce conduit naturel.


  Que s’était-il produit ensuite? Ce siphon géant avait été habilement aménagé et ils en avaient la preuve. Damien estimait qu’il y avait une communication très profonde avec quelque pièce d’eau souterraine afin d’obtenir équilibre entre la surface de la mer au départ, et cette autre surface à l’arrivée. Le mouvement inverse étant naturellement possible.


  Ainsi, les éléments de la flotte de ce peuple avaient loisir de monter des entrailles du globe jusqu’à ce port clandestin et y revenir et s’y engloutir. Tout au moins tant que l’ouverture du chenal n’aurait pas été découverte.


  Le grondement d’eau devenait assourdissant et ils sentirent que le vaisseau s’immobilisait, que la surface aquatique redevenait stable. Ils s’étaient certainement enfoncés ainsi, de plusieurs centaines de mètres vers le centre du globe. Damien suggéra encore que ces gouffres jusque-là inconnus pouvaient être consécutifs, dans leur genèse, aux formidables heurts tectoniques signalés par les géologues, menaçant la stabilité des continents entre l’Afrique et l’Europe et dans un avenir incertain l’existence même de la Méditerranée.


  En attendant les cataclysmes futurs, les deux compagnons maintenant définitivement réconciliés, ouvraient grands leurs yeux devant ce qu’ils découvraient.


  Après cette fantastique plongée au sein d’un milieu purement volcanique, voilà qu’ils apercevaient une installation laquelle ne devait évidemment pas grand-chose à la nature, sinon son utilisation rationnelle.


  Des sources crachaient des torrents qui croulaient dans le lac mobile, sans doute dans le but de l’équilibrage de l’écluse. Mais la galère abordait un quai parfaitement construit, un quai semblable à ceux que depuis des millénaires les hommes ont établi pour l’accostage de leurs bateaux. Des gens étaient là, qui s’évertuaient à l’amarrage et aidaient déjà au débarquement.


  Tout cela semblait parfaitement organisé et le peuple inconnu évoluait et se déployait dans toute manœuvre avec une discipline parfaite. Encore que les conversations allaient bon train entre les arrivants et ceux qui les recevaient.


  Renaud sentit son cœur bondir une fois de plus. La femme en robe de métal descendait sur le quai, escortée du groupe des nymphes choristes.


  Elle lui fit un petit signe d’amitié, auquel il ne sut répondre que par la béatitude du regard. Elle passa.


  Guy Damien ne put réprimer un sourire:


  —Heureux mortel! Je vois qu’elle ne t’oublie pas!


  Mais Renaud était trop abasourdi pour commenter.


  D’ailleurs un nouvel élément captait son attention ainsi que celle du propriétaire de l'Astarté.


  Avec des palans, les matelots, aidés par les hommes du port (car il s’agissait bel et bien d’un véritable port souterrain) s’évertuaient à extirper de l’entrepont une chose énorme et pesante, et ils étaient une bonne cinquantaine, de part et d’autre, à manœuvrer cordages et pales.


  Un moniteur en tunique brodée, portant le casque à l’oiseau, toujours en métal fascinant, menait le travail, jetant des ordres brefs et sans doute précis qu’on exécutait avec netteté et sans bavures.


  On venait d’inviter Damien et Renaud Floquet à descendre. Un Aquatique cette fois qui, à leur surprise, parlait en français, toutefois avec ce bizarre accent que le jeune homme avait remarqué chez son étrange maîtresse.


  Du quai où ils se tenaient maintenant, attendant ils ne savaient trop quoi, ils virent monter lentement du fond du navire ce que tous ces hommes amenaient.


  La cage déjà remarquée, encastrée dans la pénombre de l’entrepont.


  Pour une raison imprécise, on l’avait presque totalement recouverte d’une immense étoffe qui drapait l’ensemble. Le moniteur hurlait et un gigantesque palan qui retenait le tout tourna lentement, amena cette masse au-dessus de l’appontement.


  Puis on fit descendre la cage dans un grincement de poulies et, à bras, on la tira jusqu’au quai.


  Les deux Français, immobiles, regardaient, saisis d’une sourde angoisse. Ils ne savaient que trop quel monstre était captif dans cette prison de métal.


  Ils ne furent pas surpris d’entendre de sourds grognements, de voir que l’étoffe qui masquait la cage ondulait sous l’effet d’un souffle violent et, par un interstice qui se produisit dans le mouvement du drapé, ils distinguèrent nettement des langues de flamme.


  Tandis qu’une fois de plus l’air s’empuantissait de violents relents de soufre.


  Et puis un formidable rugissement –ou même semblait-il plusieurs rugissements– éclatèrent à la fois et provoquèrent une véritable panique parmi les hommes chargés du transfert.


  Le moniteur vociféra, les rappelant sans doute à l’ordre. Mais tous ces visages que Damien et Floquet découvraient basanés, farouches, empreints d’ailleurs d’une certaine beauté de race, exprimaient maintenant une violente terreur.


  Alors quelqu’un s’avança et celui-là, on le reconnaissait entre mille.


  Le colosse déjà entrevu sur le bateau, un peu à l’écart de la clarté du fanal.


  Cette fois les deux hommes le virent en pleine lumière (une multitude de torches éclairant l’ensemble des berges du lac) et ils ne purent s’interdire de frémir devant une telle puissance.


  On a souvent comparé les grands athlètes, les champions du culturisme, les mammouths de stade à des montagnes de muscles. C’était bien cela en effet, avec cette différence que, si les personnages en question échappent généralement aux lois de l’esthétique en raison même de leur excès biologique et sont menacés fréquemment de sombrer dans un embonpoint périlleux, celui qui apparaissait offrait une vision d’aisance humaine, de curieuse souplesse, on eût pu même dire de légèreté, alors qu’il pesait certainement dans les trois cents livres.


  Jamais Damien ni Floquet, tous deux sportifs et admirateurs des étalons de diverses disciplines sportives, n’avaient pu apprécier pareil spécimen, capable à la fois d’écraser les plus prestigieux colosses et d’éclipser les Apollons de championnat de beauté.


  Et cependant, ce qui choquait, c’était la petitesse de la tête, presque ridicule par sa morphologie qu’on eût dite rapportée sur cet organisme du plus beau géant jamais vu sur la planète.


  Il n’était pas laid cependant et, avec sa barbe courte et bien taillée en collier, il offrait en permanence une expression de profonde mélancolie. Mais encore une fois le chef était un contraste choquant avec la contexture d’ensemble.


  Il avança vers la cage, et ceux du port comme ceux du bateau s’écartaient.


  Il souleva l’étoffe, ouvrit la cage, pénétra.


  On l’entendit hurler quelque chose et les grognements du monstre répondirent. Grognements qui diminuèrent, finirent par cesser tout à fait. Et le colosse reparut, referma la cage, et fit un signe au moniteur. Ce dernier lança un nouvel ordre et la manœuvre reprit. On emmena la cage sur une sorte de plateau roulant.


  Guy Damien et Renaud Floquet avaient profité de l’incident pour tenter d’apercevoir le monstre.


  —Mais… je crois qu’ils sont plusieurs! râla le jeune homme.


  —C’est ce qu’il m’a semblé! murmura sombrement Guy Damien, qui paraissait réfléchir, frappé de ce qu’il avait vaguement aperçu.


  Les deux hommes avaient sans cesse leur attention captée par les divers mouvements de ce port hors du commun.


  Derrière le groupe conduisant la cage masquée par la draperie, le colosse qui avait si bien dompté le monstre par sa seule présence –car il était entré dans la cage parfaitement désarmé– s’était lentement mis en marche. Il passa devant eux de cette démarche extraordinairement souple qui paraissait en contradiction totale avec cet organisme formidable et s’en fut. Une fois encore ils remarquèrent la tristesse profonde qui imprégnait son visage.


  Mais autre chose sollicitait leur attention. Et cette fois, Guy Damien pâlit en voyant le cortège.


  Les nymphes arrivaient, encadrées par les guerriers casque en tête, glaive à la main, bouclier ramené contre la poitrine. Les Aquatiques fermaient la marche, pique brandie. Tout ce monde semblait vraiment en position de combat et une cadence lente et ferme marquait leur avance.


  Les filles, graves, muettes, formaient une double théorie entre les rangs de laquelle six d’entre elles marchaient, portant sur une sorte d’autel volant installé sur un brancard somptueusement drapé de pourpre deux petits coffrets naturellement fondus dans le métal-dieu et artistiquement ciselés, ce qui se retrouvait décidément partout en cet univers.


  Ce qu’il y avait dans ces deux petits coffrets…


  Renaud pouvait aisément le deviner. Et il voyait que son patron était livide.


  Damien regardait et sentait son cœur se serrer horriblement. On ne lui avait rien dit, mais il savait. Chaque coffret contenait une sphère de métal.


  Celle qui avait été arrachée au domicile de Francis Veldy après que ce malheureux eut été assassiné horriblement et son coffre-fort découpé au chalumeau.


  Celle qui avait été sa possession, sa proie, son butin, et que les Aquatiques lui avaient reprise avec la complicité inattendue de Renaud lui-même.


  Ils ne purent s’attarder. L’Aquatique qui avait déjà servi d’interprète s’avançait vers eux:


  —Voulez-vous me suivre?… Les véhicules vont vous emmener…


  —Nous emmener où? ne put s’interdire de demander Renaud, tandis que Damien paraissait sortir difficilement d’un rêve, ou peut-être d’un cauchemar.


  —Vous ne pouvez rester ici! Vous devez rejoindre notre capitale!


  —Est-ce loin? Est-ce toujours sous la terre?


  —Loin, oui… Mais le trajet sera rapide, vous vous en rendrez compte. Et vous ne vous retrouverez pas sous la terre, je vous le promets!


  Damien fit signe à Renaud d’en rester là. Ils emboîtèrent le pas à ce singulier guide.


  Il les conduisit au fond de la caverne où la galère stagnait sagement sur les eaux du lac-écluse. Et là ils eurent une nouvelle surprise.


  Une installation formidable leur apparaissait. Et qui cette fois était d’une apparence opposée à l’archaïsme général de leurs hôtes. Ils voyaient, pratiquées dans la masse même du roc, deux ouvertures semi-circulaires qui étaient évidemment des entrées de tunnels. Et autour de cette double entrée un puissant appareillage métallique, dont la technique eut fait envie aux meilleurs ingénieurs du siècleXX.


  Pylônes, rouages, roues dentelées, engrenages subtils, engins complexes dont les deux hommes ne s’expliquaient pas la destination, tout cela surplombait deux cylindres, hauts de trois mètres environ et longs de vingt, disposés sur deux plans parfaitement unis, polis, luisant ainsi que les parois des tunnels dont on pouvait apercevoir l’amorce.


  Deux véhicules, bien sûr. Ces véhicules dont venait de parler leur guide.


  Deux wagons d’un type inédit autour desquels s’affairaient des hommes de la race, tous basanés, au nez puissant, aux yeux à la fois sombres et éclatants, aux corps sveltes et musclés. Et tous étaient d’une grande vivacité et semblaient toujours agir avec une nette économie de mouvements, comme si tout ce qu’ils exécutaient était minutieusement réglé.


  Un des wagons comportait une vaste ouverture. Et on venait d’y enfourner la cage qui servait de demeure au monstre assassin.


  Une fois encore, Guy Damien frémit. C’était là que se tenait le meurtrier de Francis Veldy, d’Antoine Varez.


  Le dompteur colossal prenait place lui aussi, ainsi que plusieurs guerriers.


  Damien, comme Renaud Floquet, pouvaient constater que la forme des véhicules correspondait rigoureusement aux entrées du double tunnel et que c’était là, immanquablement, le moyen de transport qui allait les mener vers la capitale de ce peuple incompréhensible.


  On les conduisit vers le second véhicule. Ils y montèrent, incapables désormais de réactions, de résistance. Un nouveau sentiment les piquait: la curiosité.


  Au point où ils en étaient, en effet, comment ne pas souhaiter savoir jusqu’où tout cela pouvait les conduire?


  Ils avaient donc été séparés du groupe accompagnant la cage du monstre et celui que Renaud continuait à part lui à appeler P’tite-tête, mais en pénétrant dans le second wagon ils y retrouvèrent le double tabernacle qu’encadraient les nymphes.


  Ils ne pouvaient douter du contenu des coffrets et constataient que les jeunes filles, conscientes sans doute de l’importance de ce qu’elles accompagnaient, gardaient un air grave, réservé, quasi mystique. Les sphères, Guy Damien le comprit à cet instant plus que jamais, avaient pour ce peuple un caractère hautement sacré.


  Mais Renaud, lui, ne s’attardait pas aux précieux coffrets et à leur cortège de nymphes. Il apercevait, assise majestueusement sur un siège drapé de pourpre, celle qui maintenant était pour lui l’Unique, la Fascinante, l’impérieuse à laquelle il avait obéi, envoûté tant sans doute par sa beauté voluptueuse que par le rubis ensorcelé qu’elle portait au front.


  Elle les accueillit avec un sourire, un geste gracieux et les invita à venir prendre place près d’elle, sur des sièges bas.


  Un groupe de guerriers en armes pénétra à son tour. Le wagon était complet, pensa Renaud.


  Des ouvertures furent bloquées par des panneaux coulissants et une lueur irradiante dont on ne percevait pas la source emplit le véhicule ainsi fermé.


  Ils entendirent un grondement de machines. Puis il leur sembla qu’un vent d’une violence inouïe s’élevait au-dehors.


  C’était la tempête, l’ouragan, le cyclone.


  Le véhicule se mit à vibrer et ils eurent parfaitement conscience de la mise en route.


  Il était aisé de deviner que cet énorme tube glissait sur le plan poli et pénétrait dans le tunnel, lancé à une vitesse sans doute inouïe par un système de soufflerie.


  Une vitesse qu’ils étaient incapables d’apprécier, mais qui devait atteindre plusieurs centaines de kilomètres-heure, supposa Guy Damien.


  Le voyage commença donc. Il fut relativement bref et on servit, comme sur le bateau, ce breuvage parfumé qui grisait et engendrait une certaine euphorie. Et aussi des fruits frais, et des choses curieuses, sucrées, aromatisées, sortes de bonbons glacés du plus heureux goût.


  Et puis on arriva à destination.


  Étourdis, les hommes du siècleXX se retrouvèrent sous un soleil éclatant, un soleil dominant presque au zénith, ce qui indiquait qu’on était descendu très bas vers le sud, sans doute au-delà du tropique, pensa Damien.


  Une cité, de style à la fois égyptien et centrafricain, avec d’étranges constructions de terre rouge, des remparts hérissés de frises métalliques, des bas et des hauts-reliefs sculptés montrant des monstres esthétiques et des déesses aux rondeurs certaines. Alentour croissait la végétation classique de l’Afrique et c’était comme une brousse assagie et fleurie, qu’une main humaine avait su aménager à partir de la fureur végétale autour d’une vaste pièce d’eau où s’ébattaient des gens parfaitement nus.


  Mais de toutes parts on accourait et une immense clameur montait de la foule alors que les nymphes et les guerriers, et les Aquatiques sortant des deux wagons dans une sorte de «gare» semblable à celle du cratère-écluse, reformaient leur cortège.


  Dans sa robe de métal, la femme au rubis avançait, saluée par le délire grandissant du peuple.


  —Où sommes-nous? râla Renaud.


  Damien haussa les épaules. Il ne savait. Il voyait alentour un cercle montagneux, ce monde étant en fait circonscrit dans un espace étroit et à peu près circulaire, large au plus de deux mille mètres.


  —Encore un cratère… Ce fut ici un volcan, de grandes dimensions, il y a des millénaires…


  —Mais ces gens? Ce peuple? Et elle?


  Damien ne répondit pas. On les encadrait, toujours sans violence. On les emmenait. Et ils comprenaient de moins en moins.


  CHAPITRE XVII


  Elles étaient là. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Elles étaient là et on pouvait les admirer, les contempler inlassablement, jouir de leur mystérieuse luminescence, s’enivrer de leur radieuse présence.


  On pouvait les adorer, non comme des divinités lointaines et plus ou moins hypothétiques, mais bien en leur merveilleuse réalité.


  On pouvait les adorer et on les adorait.


  On les avait disposées sur un drapé de pourpre, comme il sied aux émanations divines. Elles reposaient, égales à elles-mêmes après une absence qui avait duré de nombreux millénaires.


  Le cortège s’était disloqué après avoir conduit en grande solennité les trois sphères de métal jusqu’à la demeure du Pontife-Roi. Et les guerriers s’alignaient respectueusement, mais en conservant une attitude d’énergie toujours prête à s’affirmer. Les Aquatiques formaient une légion doublant la présence des guerriers, et les nymphes qui avaient été chargées du transfert du précieux trésor élevaient de nouveaux chants en l’honneur de cette journée inoubliable.


  La cérémonie terminée, le Pontife-Roi réunit autour de lui les principaux responsables de l’expédition, qui s’achevait par un triomphe. Il voulait entendre de leur bouche le récit des modalités de cette quête qui, malheureusement, avait fait couler plus de sang qu’on ne l’aurait souhaité selon l’éthique de ce peuple épris d’idéal, d’humanisme et de paix.


  Krakès le conseiller, Hucc qui commandait la galère, F’Kawor lequel avait assimilé des langues du siècle XX et avec quelques autres s’était audacieusement incorporé au monde moderne, la belle Arhueka aux initiatives hardies, et plusieurs de leurs principaux collaborateurs entouraient le haut dignitaire.


  —Bientôt, disait le Pontife-Roi, nous introniserons de nouveau les pommes d’or, ainsi que les appellent les profanes. Nous célébrerons l’événement par des fêtes, des offrandes au Maître du Cosmos, des réjouissances sans précédent. Notre peuple peut en effet se féliciter. De nombreux symptômes attestent que la contexture de la planète Terre est en train de se métamorphoser. L’océan Atlantique sera bientôt ébranlé et notre continent d’origine, lentement, remontera vers la lumière du soleil.


  —Très sage Lumière, dit Hucc, c’est à vous que reviendra la gloire de régner dans le jour libre! Et tous nous vous vénérerons!


  —Merci, Hucc… Mais je veux savoir comment vous avez agi. F’Kawor, comment cela a-t-il commencé?


  —Dès votre décision, Sérénissime, d’utiliser le Gardien et le Grand Captif, nous étions en état d’alerte, mais cependant nous n’avions guère eu le temps de nous préparer et le lac-écluse n’était qu’à peine remis en état de fonctionnement quand nous avons été prévenus par nos techniciens-télépathes… Nos éclaireurs attestaient, ce que nous savions déjà, que des gens du siècleXX fouillaient une épave que nous avions lieu d’estimer celle qui nous échappait depuis des siècles… Or ces hommes venaient de retrouver les sphères sacrées, cela ne faisait aucun doute. Une de nos équipes a été envoyée par nos tubes aimantés, a franchi les nombreux stades qui nous séparent de la base de Santorin… Pas de galère à notre disposition encore, et d’ailleurs il eût été dangereux de la faire naviguer au grand jour en raison de la présence de la flotte grecque moderne. On a envoyé aussi le Gardien et le Grand Captif puisqu’il s’agissait de les employer… Ce fut bref: le premier des sacrilèges, surpris dans une crique, a été dépouillé de son butin. Malheureusement…


  Le Pontife-Roi se rembrunit. Il n’aimait guère les allusions à ce genre de fâcheux incidents. Il lui était pénible de songer à la triste mort d’Antoine Varez.


  —Passons, Hucc… Ensuite?


  —Nous avons regagné notre base de Santorin. Il s’agissait des Aquatiques, puisque le vaisseau était impraticable.


  —Et vous avez abandonné la recherche? Un navire moderne était là et il y avait à bord les deux autres sphères.


  —Oui, Très Sage Lumière. Mais nous étions bouleversés par cette mort que nous aurions voulu éviter…


  —Cet homme avait commis un sacrilège! fit remarquer Krakès.


  —Certes, admit le Pontife-Roi. Mais c’était un homme! Un homme qui ne songeait nullement qu’il se rendait coupable d’un vol, et croyait seulement se livrer à la passion de la recherche archéologique. Continue, Hucc!


  —Nous aurions cependant agi, mais la présence d’un patrouilleur nous gênait considérablement. Si bien que le voilier s’est éloigné et que nous n’étions pas encore en mesure de le poursuivre.


  —D’où nécessité de se rendre dans le pays nommé France et d’y retrouver les deux autres coupables, et les deux autres sphères.


  F’Kawor eut alors la parole.


  Il expliqua comment, en un temps aussi rapide que possible, sa petite équipe avait fait le nécessaire pour s’adapter à une vie si différente de la leur. Langue, costume, habitudes, mœurs, tout était «autre». Ils y parvinrent cependant.


  —Mais nous étions assez gênés. Il était difficile de promener le Grand Captif sans attirer l’attention. Dans des vêtements modernes il paraissait ridicule et sa taille eût provoqué de véritables attroupements. Par ailleurs il importait d’emmener le Gardien, ainsi qu’il avait été convenu. Nécessité de se procurer un de ces véhicules autonomes, un camion, dans lequel était aménagée la cage. C’est ainsi qu’approchant de la ville nommée Par-Ys…


  —Je suis au courant, dit le Pontife-Roi. Tempête de neige, évasion de la bête… le couple d’amoureux… et ce pauvre garçon que le Gardien déchire…


  Il se tut un instant, plus contrarié que jamais de cette évocation, d’autant que ce meurtre était purement gratuit, parfaitement inutile à la cause, et ne s’en trouvait que plus regrettable.


  Les autres respectaient la méditation du seigneur. Il cessa de froncer le sourcil et reprit:


  —Ensuite?


  —Il importait de retrouver cet individu nommé Damien, cet autre appelé Veldy. Nous avons réussi à situer la maison de Wildavrée… Une nuit nous nous en sommes approchés. Mais la présence de la bête a été dépistée et signalée par un ennemi héréditaire. Des miaulements de terreur donnaient l’alerte!


  Le Pontife-Roi eut une moue méprisante:


  —Serait-ce un chat qui a mis en fuite mes hommes, le Grand Captif et le Gardien lui-même?


  —Certes, non, Sérénissime. Nous étions prêts à investir la maison quand il y a eu un mouvement dans cette rue… Une voiture de ce qu’ils nomment leur police, avec ses phares tournants, et des hommes en uniforme qui en descendaient. Nous avons pensé que nous étions repérés et nous n’avons eu que le temps de nous retirer!


  —Dis plutôt de prendre la fuite!


  F’Kawor se mordit les lèvres et dit:


  —Devais-je risquer le salut de notre mission en compromettant la discrétion qui nous était indispensable? J’ai su par la suite qu’en fait ces policiers ne faisaient qu’accomplir un travail de routine dans ces agglomérations entourant la cité de Par-Ys…


  —Bien, fit un peu nerveusement le Pontife-Roi, Continue!


  —C’est alors que mes envoyés ont circonscrit la demeure, dans Par-Ys même, du troisième voleur. Nous avons établi un dispositif pendant un jour ou deux, et cette fois réussi. Le Gardien, dûment dirigé, a percé le coffre-fort et nous avons pu reprendre la seconde sphère…


  —Non sans mettre à mort un homme, pour la troisième fois!


  F’Kawor baissa la tête:


  —Il s’est défendu! Je n’ai pu l’éviter… Votre Très Sage Lumière connaît la force à la fois du Gardien et du Grand Captif!…


  —Des brutes! Toi, au nom de notre race, tu devais éviter un nouveau carnage!


  —Je suis prêt à subir, Sérénissime, le châtiment qu’il vous plaira de m’infliger pour cette carence. Mais qu’on me permette de dire ma joie de voir revenues ici les sphères sacrées…


  D’un geste, le Pontife-Roi indiqua que l’incident était clos.


  —Venons-en à ce qu’il s’est passé sur la mer. Hucc, reprends ton récit!


  Le responsable de la galère expliqua:


  —Nous avons pu situer parfaitement le sillage de leur bateau, toujours grâce à nos voyants-télépathes qui le suivaient mentalement. Nous avons cette fois pu mettre à flot notre vaisseau et, à plusieurs reprises, provoqué autour de leur bâtiment une augmentation de la brume par l’action du catalyseur inventé par ce grand savant nommé Iw’Tor. Si bien qu’ils devaient s’imaginer naviguer sur une mer onirique, ce qui favorisait nos entreprises. Nous avons tenté une première fois de nous emparer par surprise de ce qu’ils nomment goélette. Le Gardien a été amené sous la direction du Grand Captif… Un seul homme était sur le pont, un solide matelot. Une fois encore, nous avons failli déplorer… un accident!


  Le Pontife-Roi ne fit aucun commentaire. Mais tous virent ses yeux jeter un éclair. Il tenait absolument au pacifisme de l’entreprise et s’irritait chaque fois qu’il était fait allusion, soit à un meurtre, soit comme c’était le cas à l’approche d’un nouveau crime.


  —Le monstre devait surtout effrayer l’homme, ce qui eût permis de le neutraliser… mais nous nous sommes rendu compte à temps qu’il allait le tuer…


  Le souverain bondit:


  —Le Grand Captif est donc incapable de le mater!… Cependant, dans le passé, n’est-ce point lui qui a su le dompter, l’entraver, et ainsi dérober les sphères sacrées?


  —Très Sage Lumière, objecta Arhueka avec une voix suave, c’est vous-même qui avez préconisé d’utiliser à la fois le dompteur et la bête domptée!…


  Une femme, rien qu’une femme pouvait se permettre une telle réflexion. Le Pontife-Roi se mordit les lèvres et demanda à Hucc de poursuivre:


  —Le Grand Captif, cette fois, a réussi à maîtriser la bête à temps, mais une langue de feu a atteint l’homme au bras alors que les crocs l’effleuraient. Nous n’avions qu’une solution: repartir. C’était manqué pour cette nuit-là!


  —Après? demanda sèchement le souverain.


  —Arhueka –grâces lui soient rendues– a toujours de bonnes idées. Elle a suggéré que nous fassions perdre à cet homme la mémoire de l’aventure… Un de nos hypnotiseurs-télépathes s’est mis en action mentale et a réussi à le joindre… Il l’a convenablement traité, à distance. Si bien que cet individu a dû se réveiller en ne comprenant absolument rien à ce qui lui était survenu…


  —Sinon avec cette brûlure au bras! Et les autres? Sur le bateau? Ont-ils réagi?


  —Oui… Alertés probablement par les mouvements du Gardien, ils montaient sur le pont au moment de notre repli… Je pense qu’ils n’ont rien vu, sinon entendu le bruit de la chute du corps de la bête que le Grand Captif ramenait…


  —Je trouve qu’on a accumulé les maladresses au cours de cette expédition…


  —Les pommes d’or, ainsi les nomment les hommes au cours des siècles, sont en notre possession, Sérénissime!


  —Tu as raison, Arhueka…


  —Comme toujours, fit remarquer F’Kawor. Car c’est encore elle qui a pris l’initiative par la suite…


  —Et en quoi faisant? demanda le Pontife-Roi qui ne pouvait s’interdire un sourire à l’adresse de la femme au rubis.


  —Arhueka nous a suggéré, reprit Hucc, d’employer la ruse et non plus la violence… D’autant que le navire de nos ennemis ne pouvait plus nous échapper. Il se dirigeait de toute façon vers Santorin et nous étions sûr de le joindre à un moment ou à un autre… C’est ainsi qu’Arhueka s’est fait conduire jusqu’au bâtiment adverse, une nuit de brume, de brume «augmentée» comme les autres fois. Et elle s’est chargée de séduire l’homme de barre…


  —Un de ceux que vous avez ramenés prisonniers?


  —Le plus jeune, oui, Sérénissime.


  —Eh bien, Arhueka?


  —Oh! j’y ai peu de mérite, Très Sage Lumière… J’ai surtout utilisé les radiations de ce rubis que je tiens de ma divine mère laquelle, comme vous savez, appartenait à la race de nos anciens monarques et possédait de précieux secrets de magie…


  —Tu es trop modeste, fille de nos rois… Je pense que ta beauté et ta science des caresses ont été pour quelque chose dans le déroulement de la suite des événements…


  On avait ainsi résumé succinctement les modalités de l’expédition et le Pontife-Roi pouvait s’estimer satisfait.


  Le retour des globes divinisés correspondait, ainsi que diverses prophéties de leur peuple l’attestaient, avec des mouvements géologiques qui semblaient de nature à provoquer de grands chambardements dans la morphologie de la Terre.


  Le Conseil en discuta. Et quelqu’un demanda quel serait le sort de ceux qui plus ou moins à leur corps défendant, avaient participé au retour des trois fruits sacrés, bien que n’appartenant pas à leur race.


  Krakès, faisant la moue, était partisan de supprimer tout ce monde purement et simplement. Arhueka plaida habilement pour les deux hommes du siècleXX. On put penser qu’elle n’était pas insensible au souvenir de sa rencontre avec le plus jeune, mais nul n’osa en faire la remarque. Si bien que, jouant sur la répulsion bien connue du Pontife-Roi pour le sang versé, elle obtint aisément la grâce de son amant d’un soir et du compagnon de celui-ci.


  Restait à trancher le sort du Grand Captif.


  Le tuer? Après tant de millénaires, c’eût été un crime inutile et dont les conséquences pouvaient être illimitées. On ne tue pas impunément les dieux.


  Le Gardien, lui, avait son rôle tout tracé. On lui confierait sa mission de toujours, en espérant cette fois qu’un demi-dieu ne viendrait pas l’enchaîner de nouveau pour les dérober, ces globes auxquels on attribuait une pareille importance au long des siècles.


  Krakès émit l’idée qu’au cours des fêtes qui allaient se dérouler, on pourrait donner au peuple un spectacle de choix en opposant, dans l’arène, le Gardien et celui qui l’avait vaincu une fois.


  Ainsi, le Grand Captif avait sa chance. Ou il triompherait une fois encore et on le gracierait. Ou il succomberait, ce qui serait, qu’on le veuille ou non, un soulagement pour tout le monde.


  Et ce fut à cette dernière solution que se rangea le Conseil.


  Peu après, ils sentirent le sol trembler. Mais ils ne s’en émurent pas, bien au contraire. Cela faisait partie du grand plan cosmique et correspondait profondément à leurs espérances.


  Les télépathes, par ailleurs, annonçaient que, partout sur la planète, on signalait des séismes et des réveils de volcans. Et que, dans l’océan Atlantique tout particulièrement, de singuliers phénomènes étaient en voie d’expansion.


  Tandis que les hommes du siècleXX, un peu partout, étaient angoissés devant la montée grandissante des cataclysmes, il existait quelque part un peuple plus ou moins souterrain, qui entrait dans une période d’allégresse…


  CHAPITRE XVIII


  Si le métal, l’omnipotent et glorieux métal était partout, si les artisans de cette étonnante cité l’avaient artistiquement utilisé pour les moindres nécessités de la vie courante, il n’en était pas moins vrai que le fond du cratère constituait la plus charmante des oasis tropicales.


  Où était-on? Tout portait à croire qu’il s’agissait du centre africain, ou presque, eu égard à la position solaire ainsi que l’avait constaté Guy Damien.


  Renaud vivait dans un rêve depuis deux jours.


  Lui et son compagnon avaient été très correctement traités. On les avait restaurés, soignés, baignés, hébergés dans une sorte de palais d’aspect barbare, mais où un surprenant confort était organisé. De délicieuses esclaves, silencieuses et vives s’empressaient autour d’eux. Guy Damien acceptait cette situation avec une sorte de morne apparence. Mais Renaud…


  Renaud n’avait guère quitté Arhueka.


  Un jour encore s’était levé. En compagnie de l’éblouissante créature qui lui avait de nouveau prodigué les marques de la plus exubérante tendresse, il allait vers le petit lac qui occupait à peu près le centre du cratère-oasis où s’élevait la petite ville.


  Parfaitement nus l’un et l’autre, se tenant par la main, ils marchaient parmi les palmiers et les magnolias, les orangers et les bananiers. Et partout éclataient les hibiscus, les orchidées aux formes fantastiques, les fleurs connues et inconnues des régions chaudes, tandis que des oiseaux colorés voltigeaient et pépiaient çà et là et que des gens allaient et venaient, souriant au passage de ce couple insolite.


  Renaud, en effet, si bronzé qu’il fût, n’était pas de leur race et ne possédait pas cette peau cuivrée dont les reflets rappelaient curieusement ceux du métal, ce métal qui était l’origine de toute l’aventure.


  Mais le jeune homme ne méditait guère. Il subissait le charme puissant d’Arhueka. Il ignorait le temps, et l’espace, et le monde civilisé moderne, et le reste de l’univers.


  Dans l’air aux fortes senteurs, sous un soleil éclatant, il marchait auprès d’elle et cela lui tenait lieu d’absolu.


  Pourtant, tout n’était pas absolument euphorique dans la cité.


  Une certaine nervosité se manifestait dans les rangs de la population. Les femmes, presque toutes belles, parées de ces robes en fil de métal analogues à celle portée par Arhueka sur la galère, montraient des visages soucieux. Les hommes, non seulement les autochtones, mais aussi ces guerriers et ces Aquatiques de l’expédition, étaient graves, et discutaient fréquemment entre eux. Par instants, l’air devenait subitement plus lourd et des senteurs évoquant des remugles de braise passaient. Et surtout, à plusieurs reprises, Renaud comme Guy Damien avaient pu avoir l’impression d’un certain frémissement du sol.


  Il ne fallait pas oublier la nature évidemment volcanique du lieu. Un séisme se préparait-il?


  Renaud et Arhueka arrivaient près du lac où il était tout naturel de se baigner chaque jour, voire à plusieurs reprises. Ils approchaient d’une source vive, presque un petit geyser qui alimentait le lac, quand ils sentirent nettement le terrain vibrer sous leurs pas. Une sourde rumeur montait de la ville et ils purent apercevoir sous les frondaisons des femmes qui se hâtaient, cherchant leurs enfants, ou les emportant avec cette attitude protectrice née spontanément de la maternité.


  Des hommes couraient, se hâtant vers on ne savait quelles besognes.


  Arhueka était mélancolique. Renaud l’avait pressée de questions et jusqu’alors elle lui avait demandé, avec son étrange accent, de se laisser vivre, non sans lui faire entendre que leur bonheur serait de courte durée et qu’elle devrait le quitter pour aller vers une destinée impitoyable.


  Il regardait la source, s’enivrant à la fois de cette vision enchanteresse et de la présence, plus enchanteresse encore, de la belle idole de chair dorée dont le parfum tiède était plus grisant que les liqueurs mystérieuses qu’on lui avait fait boire.


  Les secousses se multipliaient, encore assez faibles, mais de plus en plus rapprochées. Sans être grand clerc, on comprenait la signification du phénomène.


  Parmi les orangers, particulièrement vivaces et abondamment chargés de fruits, Renaud en avait remarqué un, planté sur un monticule et que la main de l’homme avait singulièrement aménagé.


  Cet arbre, entouré de statuettes, de vases aux formes élégantes et variées où les fleurs étaient amenées en abondance, portait des fruits différents des autres. Des fruits évidemment rapportés par des mains habiles, qui paraissaient nés du végétal lui-même.


  Et pourtant…


  Renaud croyait y reconnaître les sphères de métal, les sphères arrachées à l’épave de Santorin, ces sphères pour lesquelles étaient morts Antoine Varez, Francis Veldy et le malheureux garçon de l’esplanade Champerret. Ces sphères qui étaient la perte de Guy Damien.


  Il avait d’ailleurs constaté que, alentour, la population gardait une attitude respectueuse. Il avait supposé qu’il s’agissait de quelque arbre sacré, ayant lu quelquefois des ouvrages parlant de coutumes ancestrales, de superstitions surannées des civilisations antiques ou simplement primitives existant encore.


  Arhueka, interrogée, lui avait dit qu’en effet on attribuait un caractère mystique à cet arbre et qu’il était le symbole de son peuple, vénéré en souvenir d’une époque très ancienne où existait un jardin merveilleux qui avait été profané par un être monstrueux lequel avait dérobé les fruits sacrés qu’on disait alors croître naturellement sur un arbre-dieu.


  Alors que, malgré l’ambiance inquiète, ils allaient se livrer aux délices du bain, la terre recommença à trembler, cette fois avec une violence affirmée. En même temps le ciel se troublait comme si un voile passait devant le soleil. Ils virent plusieurs édifices se fissurer tandis que quelques arbres déracinés croulaient ce qui provoquait l’envol de centaines d’oiseaux effarés et criant d’effroi.


  Aussitôt après, il y eut une accalmie. Arhueka et Renaud s’étaient arrêtés au bord du lac, dont les eaux si limpides jusque-là semblaient se troubler, tout comme le ciel, dont une brume rougeâtre offensait la pureté. Il y avait un grand nombre de baigneurs, et tous sortaient de l’eau en hâte, échangeant des propos volubiles qui exprimaient aisément leur anxiété.


  D’ailleurs, dans le sursis que les éléments donnaient aux humains, une rumeur grandissait, comme si toute la population de l’oasis-cratère subissait maintenant les effets de la panique. Renaud et sa belle compagne pouvaient entendre ce grondement caractéristique qui monte d’une foule délirante. D’ailleurs, un grand mouvement se manifestait et on voyait des gens courir. Plus que jamais les femmes emportaient leurs enfants, pleurant et hurlant, en donnant les signes de l’épouvante la plus évidente.


  —Arhueka… Arhueka… que se passe-t-il? Un tremblement de terre?


  —Oui, mais cela… non, tu ne peux pas comprendre!… Ce serait plutôt pour ma race un sujet de joie… Mais il y a autre chose! Autre chose!…


  C’était la ruée, la folie, le désespoir! Ils couraient tous et toutes dans la même direction, fuyant un péril qu’on ne distinguait pas encore, qu’on ne pouvait soupçonner. Renaud imaginait qu’il s’agissait d’une éruption volcanique, encore que cela ne correspondît guère à l’aspect général de ce petit univers encastré précisément dans un ancien volcan, un de ces anciens qui ne demandent d’ailleurs qu’à se réveiller, comme d’autres, après des siècles de sommeil.


  Arhueka interpella plusieurs fugitifs et ils lui jetèrent des bribes de phrases que naturellement Renaud ne pouvait comprendre. Il vit cependant que la belle Arhueka semblait pâlir et que ses beaux yeux sombres jetaient d’étranges lueurs.


  —Mais que te disent-ils? Parle donc!


  Elle hésita, lui saisit la main:


  —Viens… courons au palais!


  —Mais encore!


  —Viens vite! Je te le dirai en marchant… Mais hâte-toi!


  Renaud n’en demanda pas davantage. Il comprenait au moins qu’il s’agissait de quelque chose de particulièrement dramatique, d’autant que les fuyards continuaient à déferler sous les aimables ombrages de l’oasis. Il y en eut qui, dans leur terreur, se jetèrent dans le lac pour le traverser à la nage, comme s’ils avaient le diable en personne sur leurs talons.


  Ils virent encore des mères affolées, des enfants perdus criant leur détresse, des hommes presque nus, des femmes dont les superbes robes de fil de métal étaient déchiquetées dans les avatars de la fuite. Tous et toutes, éperdus, suant de terreur, couverts de poussière et d’ecchymoses provoquées dans les chutes et les heurts inévitables de la panique, se précipitaient en direction de ce palais qui était le centre de la cité et où résidait le Pontife-Roi.


  Surtout, ils paraissaient vouloir échapper à une direction unique, là où sans doute se trouvait la source de pareille horreur.


  Des cris suraigus firent tressaillir les deux amants alors qu’ils se hâtaient se tenant toujours la main dans la main. Et ils se retournèrent, et ils virent.


  Des gens hoquetant, hurlant d’épouvante devant ce qui arrivait sur eux, dévastant tout sur son passage.


  Un groupe terrifiant, composé d’un homme (mais était-ce bien seulement un homme?) et de ce qui leur parut une meute de bêtes.


  Et quelles bêtes!


  Renaud voyait mal parce que ce groupe fantastique avançait à travers les buissons fleuris provoquant plus que jamais l’envol des oiseaux et la fuite des petits animaux familiers que la population entretenait avec passion.


  Et des gens tombaient, se terrant instinctivement, sentant la mort proche. Et Renaud voyait des arbres s’enflammer spontanément, d’autres crouler sous l’effet d’une lame de feu qui les tranchait net. Il put un instant se demander si cela n’avait pas de rapport avec cette éruption qu’il devinait proche, mais il constata très vite qu’il n’en était rien et que le fléau qui désolait la race de la cité-cratère était d’une toute autre nature.


  Il voyait un homme gigantesque et n’avait pas de peine à le reconnaître. Celui qu’il avait si légèrement baptisé P’tite-tête.


  Petite tête, mais corps formidable!


  Un athlète titanesque, hypertrophié, auquel sans doute nulle musculature humaine n’eût été capable de s’opposer. Un être démesuré, disproportionné quant au rapport corps-tête, capable sans doute de vaincre dix, vingt, cent hommes peut-être.


  Petite tête, P’tite-tête, ainsi que Renaud le nommait dans son jargon de Parisien. P’tite-tête qui avançait en poussant devant lui un triple monstre qui crachait des jets de flammes, brûlant, tranchant, coupant, déchiquetant, calcinant tout ce qui, humain ou végétal, se trouvait devant sa furieuse progression.


  Trois têtes, Renaud les distinguait maintenant parfaitement. Trois gueules telles qu’il n’en avait jamais pu supposer de semblables. Des gueules évidemment canines, tenant du dogue et du berger, du doberman et d’on ne savait quelle espèce inconnue et diabolique encore.


  Trois gueules qui jetaient des jets de feu dans une puissante odeur sulfureuse.


  Des jets de feu susceptibles, il le devinait, d’entamer n’importe quelle matière, fût-ce le métal qui ne devait guère résister devant de telles lances.


  Ces lances qui non seulement massacraient la superbe végétation de l’oasis, mais encore perçaient les corps des malheureux qui n’avaient pas su fuir assez vite.


  Et au-delà des trois gueules monstrueuses, Renaud apercevait P’tite-tête qui riait, riait d’un rire énorme, formidable, un rire qui équivalait au tonnerre, le rire de celui qui triomphe, qui se venge, qui détruit dans la volupté atroce de l’opprimé qui réussit enfin à en finir avec ses vainqueurs.


  Arhueka était terrorisée, mais elle trouvait encore la force d’entraîner son amant, lequel fasciné par cette découverte fut pour un peu demeuré sur place pour mieux voir, quitte à se laisser atteindre par cet ouragan de flammes et d’horreur.


  Ils réussirent à rejoindre le palais où la population s’agglomérait, où le Pontife-Roi, Krakès, Hucc et les conseillers s’agitaient, donnaient des ordres, les uns tentant de rassurer la population, les autres s’organisant déjà, regroupant les légions, préparant les guerriers à faire face, à contrer l’avance de ce danger ambulant.


  Là, ils retrouvèrent Guy Damien. Un Damien toujours morne, silencieux, mais qui devait ruminer d’étranges pensées.


  Arhueka dit quelques mots au Pontife-Roi, lequel donna quelques ordres.


  Plusieurs hommes entourèrent aussitôt Damien et Renaud Floquet.


  —Que nous veut-on?


  Arhueka regarda Renaud avec une tristesse profonde:


  —Le Pontife-Roi dit que vous êtes nos hôtes, et que la Loi Sacrée du Maître du Cosmos ordonne de vous respecter et de vous sauver de tout péril… Il vous renvoie vers votre monde… En aucun cas vous ne devez être victimes de ce qui se passe maintenant dans notre pays…


  Damien eut un sursaut de joie, mais Renaud bondit:


  —Bon. D’accord? Et toi?


  Elle eut un sourire navré et des larmes perlèrent à ses beaux yeux, joyaux évoquant ceux qui naissent de la nacre et contrastant avec le rubis qui étincelait pourpre à son front.


  Elle mima un baiser. S’écarta. Alors il comprit qu’elle ne devait pas le suivre et qu’ils allaient être séparés à jamais.


  Il se précipita vers elle, mais dix mains le saisirent, le maîtrisèrent. On l’entraîna et Guy Damien, sans se faire prier, suivit le mouvement.


  —Arhueka!… Arhueka!…


  Mais déjà Arhueka n’était plus pour lui qu’un miraculeux souvenir.


  On les conduisit vers ce qui constituait la gare de la cité, le dispositif destiné à propulser les grands tubes-wagons, mis en route par soufflerie et ensuite acheminés vers l’autre bout du tunnel par un système d’aimantation, ainsi que la femme au rubis l’avait expliqué au jeune homme du siècleXX.


  Au moment où on les engouffrait dans le véhicule, ils virent la foule refluer et le groupe des monstres apparut, très proche maintenant du palais, entouré par les guerriers qui les harcelaient de leurs flèches et de leurs javelots fondus dans le métal-dieu.


  De vaillants combattants se jetaient sur ces démons et tombaient soit sous les coups du géant, soit transpercés littéralement par les jets de feu qui étaient projetés depuis les trois gueules des formidables chiens.


  Au moment où les portes magnétiques du véhicule se refermaient, Renaud eut une dernière vision de ce prodigieux spectacle.


  Et ce qu’il constata lui parut tellement énorme qu’il eut une sorte d’éructation, tant l’exclamation de stupéfaction lui restait dans la gorge.


  Mais il était maintenant, en compagnie de Guy Damien et de quelques hommes de la race, dans la lueur douce qui émanait on ne savait d’où et servait à l’éclairage de ce singulier moyen de locomotion.


  La soufflerie se mettait en branle et il percevait, comme lors du départ du port souterrain, le grondement d’ouragan.


  Puis, l’appareil une fois lancé, la propulsion magnétique prit le relais et le voyage commença, dans le silence et l’impression d’immobilité.


  Guy Damien se taisait. Quant à Renaud, accablé, écroulé dans un coin, il pleurait comme un gosse, appelant encore par instants celle qu’il ne devait plus revoir.


  CHAPITRE XIX


  —Ça ne peut plus durer comme ça, monsieur Verano… Qu’est-ce qui va donc se passer?


  —Si je le savais, mon vieux Marcel!…


  C’était le quatrième jour qui allait se lever sur la mer Égée.


  Teddy Verano et Marcel avaient peu dormi. Sans cesse aux aguets, attendant ils ne savaient trop quoi, osant à peine espérer que les flots allaient s’entrouvrir pour leur permettre de voir réapparaître Guy Damien et Renaud Floquet, ils connaissaient une singulière angoisse.


  Croiser alentour? Ils pensaient que c’était risqué. Si par bonheur leurs compagnons avaient possibilité de rejoindre l'Astarté, il était hors de doute qu’ils chercheraient automatiquement le point où la goélette avait jeté l’ancre.


  Ils s’étaient donc résignés à demeurer sur place, sondant sans cesse les eaux du regard, scrutant l’horizon. Marcel, courageusement, avait tenté deux nouvelles plongées, mais, s’il avait pu repérer l’épave, il l’avait retrouvée telle qu’elle demeurait depuis des milliers d’années, sans trace de vie humaine alentour.


  Entre-temps, un élément inquiétant était venu ajouter encore à l’anxiété désormais permanente qui était leur état d’esprit.


  La radio, qu’ils écoutaient le plus possible, donnait des nouvelles sur une série de séismes et d’éruptions qui se manifestaient un peu partout dans le monde et surtout dans la région Atlantique.


  Il y avait même des secousses dans la province napolitaine et les habitants des alentours redoutaient quelque réveil du Vésuve, cependant endormi depuis quarante bonnes années. L’Etna, le Stromboli, l’Hekla et quelques autres cratères islandais donnaient aussi des signes de reprise active. Surtout, des navigateurs et des aviateurs signalaient des symptômes bizarres dans l’océan. Et les petits volcans, en principe éteints depuis des temps immémoriaux aux Canaries se mettaient eux aussi à vibrer à la grande peur des insulaires.


  On constatait des éruptions sous-marines. Les Antilles étaient ébranlées. Inutile de dire les angoisses pesant sur la Martinique où le terrible mont Pelée laisse de si pénibles souvenirs. La Soufrière bouillonnait et, dans toute la mer Caraïbe, les volcans sous-marins paraissaient naître spontanément.


  Enfin, les deux passagers de l'Astarté avaient pu se rendre compte d’une chose tout à fait à leur portée: le cratère de Santorin s’était mis à fumer de façon subite.


  Quel rapport entre ces événements sismologiques et leur propre aventure? C’était ce que le détective ne parvenait guère à comprendre, mais il n’en était que plus inquiet quant au sort de ses deux compagnons disparus.


  Il ne pouvait se résoudre à les croire morts, pas plus d’ailleurs que l’énergique Marcel et ils étaient bien décidés à demeurer dans les parages un bon moment encore. Toutefois, si cela se prolongeait, ne conviendrait-il pas de prévenir finalement les autorités?


  Que pourrait la police maritime grecque, c’était une autre question. Comment expliquer la disparition des deux plongeurs sans signaler également ce que Marcel avait aperçu, à savoir la présence sous les eaux d’un commando tout à fait singulier? Ajouterait-on foi à leurs déclarations? Teddy Verano ne se dissimulait pas que c’était douteux.


  C’était l’aube, l’aube sur les flots d’un vert argenté où un soleil naissant à peine lançait déjà des ruissellements de rubis.


  Verano, qui avait veillé une partie de la nuit en épuisant, ou presque, sa provision de tabac pour pipe, avait la migraine, un malaise étrange l’ayant assailli à plusieurs reprises.


  Marcel, qui avait pris quelques heures de repos, venait de le rejoindre et tous deux regardaient naître le jour, s’interrogeant sur ce que les prochaines heures étaient susceptibles de leur amener.


  —Dites, monsieur Verano…


  —Oui?


  —Je me demande si je ne deviens pas fada. Je… vous vous rappelez? On a entendu des filles qui chantaient, quand on a vu ce bateau du diable…


  —Je me souviens parfaitement, Marcel.


  —Eh bien, je ne sais pas si c’est la suite, mais cette nuit, ou je dormais ou je dormais pas, mais je crois que je les avais dans le crâne!


  L’œil noisette de Teddy Verano jeta un éclair et il regarda Marcel avec une attention soutenue:


  —Expliquez-vous, mon petit vieux. Qu’est-ce que vous avez ressenti?


  —Vous allez me trouver idiot!


  —Mais non!


  —Alors je vous le dis: il me semble qu’on me parlait… qu’on me parlait dans ma tête… comme si que j’avais un transistor dans le ciboulot!. Est-ce que c’est comme ça que ça commence quand on devient dingue?


  Verano lui frappa amicalement sur l’épaule:


  —Bien sûr que non! Mais allez jusqu’au bout, Marcel… On vous parlait? Et qu’est-ce qu’on vous disait?


  —Je vous le dis: il y avait comme la chanson des filles sur la mer… mais ça, c’était au fond, si je me fais comprendre… Et il y avait des voix…


  —Vous les compreniez, ces voix?


  —Eh non, Bonne Mère! C’est bien ce qui me chiffonnait! On me cause et je n’y comprends rien…


  —Marcel! Des mots qu’on ne comprend pas, bon, d’accord! Mais… n’avez-vous pas aussi perçu… comme des images? Des images très brèves… comme un flash de photo, aussi rapides que ça!


  Marcel, éberlué, regarda Teddy:


  —Dites! Vous savez quelque chose?


  —Je sais… je n’en sais pas plus que vous, Marcel. Mais si je vous demande tout cela, c’est parce que, moi aussi, cette nuit, il me semblait qu’on me parlait, dans mon crâne comme vous dites… et ce matin j’ai une de ces migraines…


  Ils se regardèrent, bouleversés une fois de plus. Verano dit enfin, d’une voix plus basse, empreinte de l’anxiété qui pesait:


  —Une image… Le volcan, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Alors, Marcel, je ne sais pas ce que ça signifie… Mais je vous propose d’y aller… Santorin est tout proche. Il n’y a pas une demi-heure de navigation pour le joindre!


  Marcel se hâta à la manœuvre. Le ciel commençait à s’illuminer quand la goélette leva l’ancre et, mue par son moteur, toutes voiles carguées, quitta la petite crique du rocher pour se diriger vers Santorin proprement dit.


  Ils purent constater que, au-dessus de l’îlot volcanique lui-même et de sa voisine Thyra, des nuées insolites se répandaient. Et le panache de fumée paraissait s’épaissir au-dessus de l’ancien cratère.


  Silencieux, troublés, les deux hommes regardaient approcher ce lieu exceptionnel.


  Autour de Thyra, pas une barque. Les pêcheurs de l’île devaient se méfier du bouleversement des éléments, et sans doute alertés par les émissions, étaient d’autant plus inquiets que cette fumée montant du volcan si proche indiquait que, comme ses congénères à travers le monde, il était en train de se réveiller.


  À un certain moment, Marcel, dilatant ses narines, grogna:


  —Vous savez ce que ça sent?


  —Oui. Le soufre!


  —Ça ne vous rappelle rien? Moi si!


  —Bon. Vous pensez au monstre? Mais si vraiment tous les volcans de la Terre, ou tout au moins ceux de l’hémisphère Nord se mettent en colère, rien de surprenant à ce qu’on perçoive pareille odeur!


  Marcel fit la moue, peu convaincu. Il ne savait que trop que les senteurs sulfureuses accompagnaient à peu près tous les épisodes de la lutte contre cette mystérieuse puissance, coupable de plusieurs crimes.


  Et puis, comme ils approchaient, un grondement sourd leur parvint. Le panache de fumée prit soudain de l’intensité et ce fut un véritable geyser noir qui monta, offensant la beauté de l’azur, où flottaient déjà des nuées de scories latentes.


  —Nom de Zeus! C’est l’éruption!


  Marcel, blême, regardait poindre la fureur tellurique. On ne voyait encore que de la fumée, mais il était évident que les feux souterrains n’allaient guère tarder à se manifester.


  Teddy lui cria de stopper le petit navire, mais déjà le matelot avait fait le nécessaire.


  L’Astarié courut un instant sur son erre avant la reprise en main par le nautonier. Entre-temps, Teddy Verano, penché sur le bastingage, écarquillait les yeux, conscient de l’imminence d’un événement important.


  Et la voix de Marcel éclata:


  —Je les entends!… Je les entends!…


  Verano frissonna. Lui aussi avait l’impression que son crâne allait éclater sous l’impulsion d’une onde intense, difficilement compréhensible.


  Mais des images se formaient et en confrontant leurs impressions, les deux hommes comprirent qu’en effet on leur parlait par ils ne savaient quelle mystérieuse force télépathique. Et les clichés fugaces montraient des jets de feu, une sorte de fleuve boueux rougeâtre en lequel il était aisé de deviner une coulée de lave, des hommes nageant désespérément…


  Tout ce qui se réalisa un peu plus tard alors qu’ils continuaient à croiser avec prudence au large du volcan-île, sur lequel s’épanouissait un nuage de plus en plus sombre dont la base commençait à prendre de sinistres reflets d’écarlate.


  Ils les virent, ces hommes qui fuyaient à la nage, tentant d’échapper à un ruissellement rouge qui striait les flots, ce qui provoquait un curieux torrent de vapeur. Marcel dirigea le petit bâtiment dans cette direction. L’odeur de soufre était plus violente, plus irritante que jamais. Ils suffoquaient. Les vapeurs dégagées par le contact mer-lave arrivaient sur eux, cuisant les épidermes, aveuglant et rendant la visibilité de plus en plus difficile.


  Marcel hurla:


  —Ce sont eux!


  Déjà Teddy Verano lançait un filin. Lui aussi avait reconnu Renaud Floquet et Guy Damien. Mais les deux malheureux, s’ils se rapprochaient de la goélette, paraissaient littéralement traqués par ce serpent brûlant qui évoluait à travers la mer et les gagnait de vitesse.


  Horrifiés, Teddy et Marcel entendirent le cri de terreur, de douleur et de désespoir de Guy Damien, saisi dans ce tourbillon brûlant et qui s’engloutit sous leurs yeux.


  On entendait la respiration heurtée de Renaud qui exécutait une brasse exacerbée, tentant de gagner le bateau avant d’être saisi à son tour dans cet étau mortel.


  —En route, Marcel, je vais l’aider…


  Marcel relança le moteur. Teddy, cramponné d’une main et tenant le filin de l’autre, voyait enfin Renaud en saisir l’extrémité. Un instant après il lui fit prendre pied sur le pont.


  Mais le garçon s’effondrait à ses pieds et le détective constatait avec épouvante que son épiderme était marbré de larges plaques rougeâtres du plus hideux aspect. Renaud avait été brûlé en grande partie dans ces eaux de flamme.


  Pour accentuer la vitesse, ils déployèrent les voiles et Marcel mit le cap sur le Pirée.


  —Il faut le soigner… le sauver!… On le transportera à Athènes. À l’hôpital… c’est la seule solution…


  Ils tentèrent de le panser provisoirement. Mais Renaud était gravement atteint et sa vie ne tenait plus qu’à un souffle.


  Tout en cinglant vers le grand port grec, Verano et Marcel se penchèrent sur le pauvre garçon.


  Renaud avait déjà les yeux vitreux. Mais il les avait reconnus et il tentait de leur parler.


  Et ils écoutaient, sans l’interrompre, cherchant à juxtaposer les bribes de phrases hachées qu’il parvenait encore à râler:


  —… Elle… je ne la reverrai plus… Le monstre!… le monstre l’a tuée… et tous les autres… La bête… la bête avait trois têtes… Il n’y avait qu’une bête… Trois têtes… trois gueules… des gueules… du feu… ça crachait du feu… un feu qui détruisait tout… qui ravageait… qui brûlait et qui trouait tout ce qu’il y avait… devant lui… trois têtes… et… un seul chien… un chien… de cau…chemar…


  Marcel hochait la tête:


  —Pauvre pitchoun! Il divague, qué!


  Teddy grimaçait. Était-ce là un délire de mourant? Il en était de moins en moins sûr.


  Il entendit encore le pauvre Renaud hoqueter:


  —C’est pour les… les sphères… les pommes d’or… les pommes d’or… Et il y avait… le géant… le géant… Il menait… la bête… les trois gueules… Du feu!… il se vengeait… les pommes d’or… les pom…


  Vingt-quatre heures après, ils abordaient enfin au Pirée. Mais quand on amena Renaud Floquet à l’hôpital d’Athènes, au service des grands brûlés, il était déjà trop tard.


  CHAPITRE XX


  … phénomène nouveau: au large des côtes du Yucatan, un bananier a été saisi dans une tempête spontanée, alors que le ciel demeurait parfaitement serein et que les conditions météorologiques annonçaient un temps du plus grand calme. Or les navigateurs, luttant contre des flots subitement déchaînés ont pu constater que surgissait littéralement de la surface de l’océan ce qui leur a paru tout d’abord être une île de formation volcanique. Un examen plus précis a permis d’entr’apercevoir plusieurs éléments de forme pyramidale. Quelques clichés ont pu être pris et les observateurs estiment qu’il s’agit là de constructions redevables au génie humain, fortement érodées par un séjour prolongé sous les eaux, mais rappelant à la fois les temples mayas et ceux de l’Égypte pharaonique…


  Teddy Verano baissa le son de la radio.


  Songeur, il traversa son petit bureau. Il était à Paris, rue d’Enghien, où se situait le siège de son agence de police privée. Gérard Parmier, son beau-fils, qui avait administré l’affaire en son absence comme cela se produisait fréquemment, s’était mis en campagne pour une assez banale filature d’adultère et il devait aller enquêter dans une maison où les appartements meublés abritaient de fréquents délits de ce genre.


  Verano était allé quérir un livre et il l’ouvrait, lisant et relisant certains chapitres. Parfois, il jetait un coup d’œil vers un objet placé sur un tas de dossiers et qui servait maintenant de presse-papier.


  Un bien curieux objet, qu’il se proposait d’ailleurs d’aller faire expertiser par les spécialistes du Musée de l’Homme au Palais de Chaillot.


  Une flèche, entièrement façonnée dans un alliage inconnu. Son seul souvenir palpable de l’étrange aventure qu’il venait de vivre, et qui laissait encore tant de points obscurs.


  La radio chuchotait:


  … entre les Bermudes et les Bahamas… bouleversements géologiques… un ketch a talonné dans une région en principe vierge de tout récif. Le navire avarié a pu s’éloigner du lieu de l’accident, mais ses occupants ont repéré, grâce à la limpidité des eaux, une sorte de masse vraisemblablement parallélépipédique s’étendant sur plusieurs dizaines de mètres…


  Gérard Parmier, selon son habitude, entra en coup de vent:


  —Teddy… Tiens! Encore dans votre bouquin?


  —Que veux-tu? Les prédictions d’Edgar Cayce me passionnent… Il en est qui se foutent des voyants ou soi-disant tels… Mais celui-là… N’a-t-il pas prédit de façon précise la résurgence de l’Atlantide?


  Gérard, qui s’apprêtait à rendre compte à son patron et beau-père du résultat de ses investigations, regarda Verano d’un air singulier:


  —Alors, selon vous, c’est l’Atlantide qui est en train de faire surface?


  —Je le crois, Gérard.


  —Ce n’était donc pas une blague?


  —Non. Seulement une légende. Et comme toutes les légendes, étayée par une multitude de sources, de traditions plus ou moins déformées.


  Gérard était songeur tout à coup. Bien des fois, en compagnie de Teddy Verano, il avait participé à des enquêtes sur des faits où l’occultisme jouait un grand rôle et il avait ainsi appris que le monde ne s’arrête pas au bout du nez des vivants.


  —Teddy… Ce pauvre Renaud… C’est chez les Atlantes qu’il est allé?


  —Il me paraît maintenant difficile d’en douter!


  —S’il avait pu parler davantage…


  —Eh oui! Gérard. Si… Avec des «si»…


  Gérard se mordit les lèvres:


  —Ils devaient être forts, ces gars-là…


  —Dis: «Ils le sont», Gérard.


  —Ouais… Ce sont eux qui vous ont suggéré mentalement, au matelot Marcel et à vous-même, d’aller vers Santorin récupérer Damien et Floquet.


  —Certainement. Ce qui prouve qu’ils sont de bonne volonté. Et ce n’est pas leur faute si nous sommes arrivés trop tard, si l’éruption nous a tous pris de cours.


  Gérard se rembrunit:


  —Je veux bien admettre cette bonté. Mais ce sont eux également qui ont assassiné Varez, Veldy, le type de la porte Champerret… et qui sont indirectement responsables de la mort de Damien et de celle de Floquet!


  Il fit un temps et reprit:


  —Vous croyez qu’il débloquait, Renaud, comme disait Marcel? Cette histoire de bête qui n’a qu’un corps et trois têtes… et qui crache du feu, et qui…


  —Des jets de feu! Qui dévastent tout… Peut-être… comme un chalumeau…


  Ils se regardaient. Tout était lourd encore de mystères qui ne seraient sans doute jamais éclaircis. N’existe-t-il pas des serpents à deux têtes dans la Vallée de la mort?


  Les deux hommes échangèrent quelques propos désabusés. Ils évoquèrent tour à tour la femme inconnue qui avait séduit Renaud et que, d’après ses confidences de mourant, il avait dû retrouver au cours de son incompréhensible disparition. Et ce géant auquel il avait fait allusion et que d’ailleurs Marcel croyait avoir aperçu pendant sa plongée, et les ravisseurs de Damien et de Floquet. Et l’animal fantastique, peut-être un rescapé de la préhistoire, sans doute le vrai coupable de ces divers crimes et qui marquait ses victimes de morsures de feu.


  Marcel, lui aussi, en portait encore les stigmates dans sa chair.


  Et tout cela, pour trois petites sphères de métal. Mais pourquoi Renaud avait-il parlé de pommes d’or? Une transposition en langue moderne, peut-être, d’une dénomination venant d’ailleurs.


  Pour détendre l’atmosphère, Teddy Verano demanda à Gérard de lui faire un compte rendu de son enquête.


  —Ah! s’écria le garçon. J’ai voulu faire jacter le gardien… Pas commode, le gus. Un vrai cerbère, comme on dit!


  Teddy Verano le regarda et, frappé, Gérard dit soudain:


  —À propos… Teddy… Vous qui savez pas mal de trucs!… Pourquoi est-ce qu’on dit toujours ça? Qu’est-ce que c’était donc, Cerbère?…


  FIN
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